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VOYAGES 

DE MILORD CÉTON 

I 

DANS LES SEPT PLANÈTES. 



IN V.OCA TIOn; ; 

V Eî^Ez efprits céleftes, qui rerplendifTez des 
bnllans rayons du foleilj je vous invoque, efprits 
lumineux; foyeztompkifans, & rendez-vous aux 
inftances que je vous fais. Et vous , flambeau d» 
l'univers, fource inépuifable de himiète, vousqiii 
ne cefTez de parcourir infatigablement l'un &riutrç 
hémifphère; Apollon, prince dés planètes, dieu de« 
favans, fouverain du Parnaflèj & vous charmante 

Urame.quipréfidezàlafphcredufirmdmentétoilé- 
vous, brillante Melpomène, qui vôus plaifez dan« 

celledufoleil; &vousauffi, aimable Clio, quiavez 
inventé l'hiftoire, venez avec la divine Càlliope 

quifeulepréfideà l'hatmoniedes difFéœntèsfphères 
qui compofent ce vafte «niVçrs ; amenez avec voui 
Ttme II. a! 
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: Motxuts, j'ai befoin qu'il fufpeode, penckntquel^; 

^ ^ue tems. Ces plaiiîrs & Tes foins ordinaires. 

' * Aimables dieux & déeflfes , fermez , je vous con- 

* jtite-, roteille aux vœux de-tous ces importuns qui 
ne vous invoquent que pour des chofes vaines ou 
inutiles; accourez à mon fecours, venez réchauffer 
mon imagination, venez allumer dans mon efprit 
ce feu que voUs avez coutume de verfer dans le 
fein de ceux qui vous implorent, & qui fait faire 
tant de merveilles à tous nos grands poëtes ; infpirez^ 
moi ce que vous avez de plus touchant j donnez-moi 
ies grâces & les omei^eiis qui me font néceflaires 
pour faire une peinture qui foit digne de mon- 
fujet ; foutenez enfin ce courage quî^tn a .conduite 
jufques 4ans les fphères les plus élevées : de peut 
que, femblable à Bellerophon, je ne tombe d'une 
région trop haute , & que craintive , errante , perdue 
& défefpérée, je ne puifle fournir que la moitié de 
ma carrière. 

Ven donc contribuer à l'heureux fnccès de 
mon eacreprife : je vous conjure, efprits céleftes, 
d'employer vos verms & votre puiflance à éloigner 
les génies mdfaifans qui pqurroient détourner les 
bénignes-influences que je vous fupplie de répandre 
fur mon ouvrage j le fecours des dieux ne dgit pas 
manquer à ceux qui les implorent avec ui^ zèle égal ^ 
au mien* 
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CINQUIÈME CIEL. 

LE SOLEIL. 



CHAPITRE PREMIER, 



Description du Palais d'Apollon. 

Jr L A ci s fur les aîles du génie 5 qui par fort 
vol rapide perce aifément à travers rair^n s avan- 
çant parmi des aftres innombrables qu on voit 
briller de loin, femblable a des étoiles de toutes 
grandeurs , le ciel nous parut femé comme un champ 
de tous fes aftres lumineux. 

Le génie, après nous avoir donné le cems d'ad« 
mirer ce brillant fpeétade, fe précipita enfuite 
dans l'atmofphère du foleil , & nous defcendit dans 
* un endroit que nous prîmes d'abord , Monime & 
moi, pour les Ifles Fortunées des Hefpérides. Nous 
ne pouvions nous laflèr d'admirer ce bel aftre qui 
parcourt, avec un appareil ii éclatant , fon immenfe 
carrière. 

2^ckiel nous fit remarquer ces plaines étnaillées 
de mille fleurs nouvelles, ces bocs^s délicièttx. 

Ai) 
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rendre avec la dignité qu'il convive 4'^ployef 
lorfqu on fait parler les Dieux. Eft-ce à moi à voi^» 
loir femer des fleurs? Le lot des eiprits médiocres 
cft d'applaudir dans le fecret du cœur, & de laifiTer 
aux hommes extraordinaires le foin de célébrer les 
dieux» 

Après que le génie nous eut préfentés i ce 
monarque qui nou^ fit laccueil le plus.f^vorable» ' 
Uriel vinp nous reprendre pour sious coodmre diez 
la princedè Caparii&,, .^une des favoiite&deiCe 
prince* No^s.trouvâme^ chez cetpe pcuRjeflè tes 
mufes &:,le^ grAces qui s y )étoient raffeiaiibléefe 
pour y çncendre exécuter un morceau de xaufique 
de-la cpmp.oQtion de Terpfîcore. ..^ . t 

Loriqùe le génieiftSf/ejiç^inftmîtes de l'objet de 
nos^ voyages , il pri4^;ce$.tiçires déçlTesd^ vouloir 
bien npus, accorder IçiiT parqtç^îon ^ &ç npusfavo- 
' rifer .en.m,eme-tems. de »quelqu étincelle 4? Iwr^ 
lumièfie^. ÉUes parurent extrêmetnent ftyyrifes dp 
la hardieffe de nptre entreprife > aucunfmqrteljdu 
globe de la terre n'ayant encore jamais, paru dans» 
cette planète non plus que dans les aujcreis^, ce qui 
fit que le génie fut obligé de leur faire .part des 
moyens qu'il avoir employés pour nous y eonr 
duire. Il ajouta que nous avions déjà yifité pl^^- 
fieurs planètes, ce qui engagea ces déefles,^ qui 
aiment un peu à caufer, & qui font naturçllement 
curieûfes;, de nous faire cent queftionS;^ians.prefqu6 
nous donner le tem$ d'y répondre* 
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Clio i fanante dans L'hilbxre , parce qu'elle eft 
journellement inftruite de ce qui fe pafle dans 
tous les monde^ poiEbles , nous. demanda ce que| 
nous avions Vu de, .plus curieux dans ceux que 
nous venions de vifiter : j'ai ào,^ nouvelles cer- 
taines , ajouta cette déeflè ^ que dans plufieurs 
tourbillons les ufages n'ont point chaîné, qu'on y 
^encontre toujours de ces prétendus ikyans , {^ixi% 
érudition , de . ces périodiques qui confervent k 
fublioie talent de mutiler toutes prpdudions, & 
delesdiflTéquer pour en rendre les lajnbeaux qu'ils ^ 
rapportent, ridicules. Tous ces critiques qu'on 
,voit fondre fur le mérite najfïànt ^ afin de tâcheç 
.de .1 étouffer, reflTemblent à àts choueçtes, qui 
far leurs cris aigus &: difcordans voudroient faire 
xemrer dans le néant des: génies qui' f'effprçent a 
prendre Teflor j on les yoit faire ranaiyfe de livres 
gue fouvent, ils npnt point lus , qui fipifent or- 
(Hnairement-par de^gjates & indécentes wlle- 
jies, qui fervent, également^ tQUS les ouvrages 
qu'ils ont intérêt de décrier. ^ ; ^. v , 

. Il eft vrai , dit M^onime , que nous en avons 
rencontré quelques-inis qui croient js'être. acquis 
des lettres de noblelTe par Jia digne^prpfe:(ïioii de 
critique littérairci , quoiqu'on dife quetJies,hautef 
fciences foient pour eux de l'algèbfiSa^^S^rJiçs arcs 
un grimoire. Un auteur éclairé noijs cornpaçe i un 
^e ces critiques j, çerbèi:e en furie, dojat lefpric 
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n eft qu*ane exhalaifôn impaire de h rMdùkcité, 
te qui ne jouit de Timpimité qu i Fombre dtk 
mépris que font tous les fav^s de fes traits en- 
venimés. Je conviens , dit la mufe , qu un auteiir 
A>ît rougir de ces éloges bâtards ; un favant nte 
éoit faire cas que de ceux qui partent d*un efprit 
Judicieux ; d^un fage qui penfe par lui-même , uns 
avoir égard â ces critiques microfcopiques ^ui 
cbîérchent à groffir les plus petites fautes, en 
comptant les ci , les cas & les mais , & en citant 
des erreurs d'imprefiîon pour àes défa^ts de gram^ 
maire ; mais |e n'ignore pas que le boii-fens & 
k raifon font bannis de bien dei mondes j les 
iages & les philofophes n ofent encore faire pa^ 
loître librement leurs idées , & Je doute qu'avec 
cette façon de penfer, les princes puiflènt goûter 
de vrais plaîfirs j prévenus fans ceflè par leurs faî 
vôns> ilî ignorent ce bonheur qui fait le charmé 
de là vie, c'eft la certitude d'être aimé pour fot-^ 
même , fans que l'ambition ou l'intérêt aient au^ 
cane part au zèle qu'on leur fait paroître* 

Œd, en continuant de nous interroger , nous 
clema)nda fi le goût tenoit encore contre la nouveauté 
des objets j fi les perfonnes qui emploient le pîui 
mal leur'tems font toujours celles qui en ont lé 
moins de refte; fi Tefprit de préfomption & dé 
f;|tuité étoit encore le panage des petits maîtrerj 
fi les généraux étoient préfentement plus avides 
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•'de gloire qu'ils ne F^oient cl*atgent ; fi on voyoit 
ies mîniftres préférer le bien de l*état à leur propre 
inrérèt ; fi les harangues des fénaceurs écoienc toiK 
jours écoutées ; fi les prêtres , les pontifes 8c les 
coribantes prâchoient l'humilité & la charité par 
leurs exemf^les, & mille autres quefUons qui nout 
fiuprirent infiniment , parce que nous ignoric^s 
jufqn'à quel point ces aimables déefiès pouflèht 
rétendue de leurs cbnnoiflances. Clio condnoa 
d'entretenir Monimè pendant quTJranie & Po- 
lymnie me firent part de leur fciénce fur la rhéto- 
rique 8c fur l'aftrologie; elles m en parlèrent avec 
^aucoup d'éloquence, 8c je Jugeai par leurs dîf- 
cours que perfonne ne pouvoit les égaler fur ces 
tnatièréis. 

La princeffe Capàriffe nous ptopofa de paflêt 
dans les cabinets d'Apollon , pour y admirer les. 
ruriofités dont ils font ornés. Le premier offrit à 
nos yeux plufiéun'pîèces de tapiflèrie que Minerve 
elle-même avoir travaillées j dans une on voyoit 
lès trois Parques ;^lles dé Jupiter & de Themîs , 
occupées à filer la trame de chaque mortel ; une 
autre of&ôit la déeïè renommée qid préfènre un 
trSne à Thoniifeur| eii face étoient fepréfentées aà 
liaturel , Cirenè , Daphné , Hyadnte , Caparis * 
Broncus , favorites d'Apollon. 

'- Nous paSames enfuite dans un autre cabinet 
qui renfermait les chofes du inonde les plus c^ 
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neofes t nous y remarquâmes', entrWres , ce f^ 
jneux trépied fur lequel k.£ibylle de Delphes reii- 
•4oit fes oracles , la barbç 4'£fculape , le czdxkcét 
4e Mercure , le carquois de Diane » l'égide de 
Minerve» les flèches & le ^nd^u de Cupidon^ 
la toilette de Vénus, lencludie de ' Vulcain ., & 
nulle autres curiofités dont je parlerai. diUiSi jb 
fuite ^ mais ce que nous adm^râmeâ ^veq;.|pi<fU^- 
coup d attention, fut la hacpe d'Apollon » donc 1^ 
iêpt cordes répondent aux fept planètes fur jlef- 
quelles il répand fa vertu & fa lumière , ce quixf- 
préfente en même-tems Tharmonie des cieux. . 
Leâ mufes noiis conduidrencdans la biblio^ 
thèq^e du fpuvf tain du P^aaHè. Je mis d'abordia 
maîn'fur un ouvrage d'un de nos philofophes, qui 
traite 4^ ratt|:aâion ou de la.d)éârie du.monde^ - 
Cet oûvtage t^e parut écrit avec c^^t de. force & 
de lumière , quon diroit que ce philofophç air 
pris la nature fiir le faitj |e le parcourus avec^ayi- 
\dité,, en priant le génie de m expliquer quelque^ 
endroits trop élevés pour mes ibihles çonnoif^ 
lances. 

^ L attraâion & réleâiiâté font les caufes, die 
Zachiel , de tous les phénomènes , tant phyilque$ 
qae moraux. L'attraâiion eft une^ force dont TaCf 
non eft connue dans toute la lULUxre ^ elle opère» 
non- feulement fur tous les corps nifuériels^ en ^ 
isufoD direâe de la maflè & inverfe do-qi^t de la 
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i^ftànœ ; elle agit pareillernent fur les objets in- 
telleâiiels , en fuivant exadement les mêmes loix. 
EQe eft auifi la caufe de la mànoire dans laquelle 
les ièées fe renouvellent pat la fort^ conji^nâdon ^ 
ou par le fouvenir du tems ou du lieu pu les 
chofe^fe ^ont pailees. On peut attribuer auffi i 
lattraélion les caufes de ranalogie.&; de la fym-< 
pa^hie; c eft elle qui nous fait pencher pour ua 
objet plutôt que pouc un autre ; ceft elle qui en- 
gage deux cœurs ou deux perfonnes d'efprit à fe 
lier d'une étroite amitié ^ c çft elle encore qui fait 
naître ce penchant fecret qui porte Jes deux fexes i 
s'unir* On peut croire quei'homrae eft animé par 
une double attraéticn , l'une qui l'entraîne au 
vice & l'autre à la vertu j l'éducation Se les, cir- 
conftances lui donnent toute fpn aftivité & fon 
énergie : en un mot > elle eft cette caufe inconr 
nue, cet agent fecret avec lequel la nature met^ 
touten mouvement , tient tout dans l'équilibre ; 
c'eft- à-dire , qu^'elle agit univerfellement. Le tems - 
ne me' permet pas à préfent de vous faire un plus 
long détail , il faut accompagner les mufes à la 
promenade. 

Nous fuivîmes ces déefles qui defcendirent dans 
les jardins , & prirent la route d'une grande allée 
plantée de lauriers , de palmiers , d'oliviers j entre 
cesarWson découvroit Ats collines enchantées, 

]a gorge fleurie d'une vallée coupée de plu- 



^, 
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fieui^ ruiilêaux qui préiGmtent mille nouvrileél 
beautés. C'eft dam ces lieux charmans que la rofe 
croît fans épines. Là (bm de fombies grottes qtd 
invitent par leur fraîcheur i profiter de leur ombre 
pour fe dérober aux ardeurs du foleiL 

Ces retraites font tapiifèes de lierres & de 
vignes qui s*empreflènt de livrer leurs grappes 
de .pourpré > avec une agréable fécondité y & ces 
fichelTes font répandues en tout tems avec une 
égale profufion dans les campagne^ qu Apollon 
échauffe benignement de fes divins rayons : d un 
autre côté , on voit les ruiflèaux qui tombent en 
munnurant^ doucement le long des collines , 8c 
fe jettent en divers canaux qui fe raffemblent en-* 
fuite dans un grand badin » dont la furface pré- 
fente fon iQiiroir de crifbti à là verdure de fes ri- 
vages. La rhumble arbrifleau Se le buiilbn cham- 
pêtre s'embraflent lun l'autre; plus loin on voit 
le cèdre majeflueux s'élever ppmpeufement , ôc 
porter fur fes branches des oifeaux dé toute ef- 
pèce qui y forment dès concerps mélodieux , & 
les zéphirs ne paroifTent entre les feidUes que pour 
les agiter légèrement. 

Ce fut d^s cet endroit délicieux que les mufes , 
& les grâces, qui toujours les accompagnent, fe 
reposèrent. Ces belles déeflès^ qui fouvent aiment 
à badiner, fe mirent 'à cueillir des fleurs qu'elles 
fe jetoient Içs unes aux autres y mais ces fleurs m? 
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ipiaratetir contes différentes de celles que la natiue 
prc&luir dans les autres mondes ^ je ne pouvoir 
en deviner TeCpèce , lorfque Polymnie , foudaiic 
de mpn ignorance , me cira d'inquiétude : ces 
fleurs que vous adçiirez avec tant d attention^ 
dont vous ne coàïiôiflèz ni la forme, ni la figure» 
font des fleurs de rhétorique & de mécaphyfique; 
c'eft de cette colline d'où les tirent les iàvans de 
cous les mondes. Ce coteau que vous voyez plus 
loin s'élever jufqu'au haut de la montagne du Par^ 
naflè, eft l'endroit où croiflènt les métaphores, les 
fiâions & les hyperboles que les poëtes emploient 
fi fouvent dans leurs ouvrages. 

Pendant ce difcours , Monime badinôic avec les 
grâces qui f^nbloient lui être devenues plus &«- 
milières. Cette charmante perfonne-fe trouvant 
couverte^d'une prodigieufe quantité de ces fleurs, 
vouloir à fon tour leur en jeter , lorfquelle vie 
s'approcher un très-grand nombre d'animaux, qui 
dans les autres mondes n'habitent que les bois y 
les défères , ou fe retirent ordinairement dans des 
tanières. Monime,- à l'afpeâ: de ces animaux dont 
la plupart lui étoient inconnus , fe trouvant faiiîe 
de crainte & de frayeur , je la vis pâlir & cher- 
cher à fe cacher à l'ombre de quelques baiflbns j 
mais Polymnie, toujours attennve & officieufè,^ 
s'appercevant de fon trouble ,, loin de fe prêter à 
^ ù foiblefle^ l'arrêta j ôc employa, pour la raflurer. 
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un difcours phyfique qui eut tant de force fui 
Tefprit de Mônime, que non-feulement il diflîpa 
fes craintes , mais la mit encore en état de prendre 
part aux divertiflemens que ces divers animaux 
procurent fouvent à ces belles déefles qui fe trou- 
vèrent dans Tinftant entourées de lions, dours, 
de béliers , de capricornes , de fcoipions. Monime 
prit fur -tout un fingulier plaifir Jorfquelle ap- 
perçut le taureau qui bpndifibit devant elle , & 
Téléphant matériel employer toute fon induftrie à 
contourner en cent différentes façons fa trompe 
flexible pour faire avancer Técreviflè ôc l'empê- 
cher d aller à reculon. Nous découvrîmes enfin 
que tous les animaux de ce monde font appri- 
voifés , fe font entendre j, Se répondent avec pré-, 
cifion^ux queftions qu'on leur fait. 

Nous fuivîmes les mufes qui fe levèrent pour 
continuer leur promenade. Ces déeflfes gagnèrent 
un large fentier qui alloit en ferpentant, & qui 
me parut rempli de pierres brillantes. Je pris 
d'abord ces pierres pour des diamans j j*en ra- 
maffai de toutes les couleurs , qui toutes jetoient 
beaucoup d'éclat. Vous aimez les faillies , à ce 
que je vois , dit une des mufes j il ne tient qu'à 
vous de vous en munir de toutes les efpèces j c'eft 
dans ce fentier tortueux où elles croiffent en abon- 
dance : il conduit à la fontaine d'Hypocrêne. 
. Lorfque nous fûmes arrivés à cette fontaine, je 

ne 
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' ne pttsiéfîfter i f envie tl'en goûter l*eaa (cïâiiB £i 
Iburce -y à peine ei^ eùs^ avalé quelques gouttes^' 
^iiejè mêfentis animé 4'uu <feu divia^ il me 
prit une^fpèce d'entâouiîâ£ne qui , en élevanc 
mon athe^iSpandit dans mon efprit ce diarmo 
& ce brillant de la poéfie ^ i rinftant je compofat 
une élégie^ des plus cendres , que j adrellài aux 
mufes*^ <]ui me firent la grâce de l'approuver. 

Nous reprîmes le chemin qm conduit au palain 
(d^Ap^iiXri. Ce monarque, par confîdération pour 
le g^ie 9 nous fit l'honneur de nous admettre à 
£i cable : nous j fumes régalés de l'odeur des 
parfiufts les plus exquis j l'encens fume de toutes 
prcs } c'çft la feule nourriture qu'on peut pceodbt 
évks ce monde : cependant cette nourrituqs » qupi^ 
qu'extrêmement légère , ne laide pas de fortifier i 
il eft œrtain qu elle ne chargé point leftomac » 
idfî leis haUtans de ce globe ne meurent jamais 
d'indigeftibii : c'eft pourquoi la plupart des mé^ 
decins ne s'occupent qu'à compofer des livres 
qui pmiTent fervir utilement ilans les autres^ 
mondes. 

Le génie voulut bien nous perm et t r e de paflet 
plufieurs femaines à la cour d'Apollon^ Pendant 
ce coun efpace » les neufs Sœurs y- toujours foi^ 
mifes aux volontés dece prince > fe £renc un plaific 
de nous inftruire > & de joindre à leinrs inifaruc** 
tions mille nouvelles llte% qui , quoiqu'elles ne 
Tome il B 
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pamflènt Édtes que fcim l'sunufemaxt , ijicaiçsxit 
liéanmoins des leçons fcHX utiles. 

Je tenurqùai que ceux qui font admis à k cous 
d'Apollon» ont un corps fi fubtile, qui peine 
les ^eux d'up mortel peuvent-ils lappef cevoîr ; 
mais y femblables aux génies , loriqu'ils veulent 
& rendre vifîbles» ils ont conune eu^ la faculté 
de prehdre des corps fantaftiques , piarce que U 
tmtière fubtile obéit à Tinftant à leur volonté. ' 

Cette cour eft remplie de favans de toute ef-. 
pèce : on y voit des aftronomes y des géomètres.; 
des chimiftes , des cabaliftes , des poëtes, d^s mé* 
deàns y des oracles & des mufidens y toutes per« 
Cmnes protégées par Apollon. Nous ne pouvions 
Monime & moi nous laâèr d'admirer, un £é|out 
^^uffi délicieux. Cependant Zachiel nous avertie 
qu'il falloit nous difpofer à prendre congé du fou-^ 
verain du Parnaiïe y des mu£es & de toute la cour 
d'Apollon. Les mufes nous^ témoignèrent avec 
lK>ntéle chagrin quelles avoient de nous quittei> 
€ês belles déeiles firent à Monime mille careHes ; 
elles la douèrent chacune en pardculier des fciences 
auxquelles elles préfidient^ elles ajoutèneiit que,^ 
fans la certitude où elles étoient de la recevoir > oi» 
ne lui permettroit pas de s'éloigner d'une çwj: 
pour' laquelle le deftin l'avoir Eut naîctet 
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II 

CHAPITRE IL 

Forêt merveilUûJe% 

XjE génie, dont l'intention étôit de nous faîrd 
Vifitei les «Rverfes contrées que renferme te globe 
lumineux, .& de nous eh Étire admirer en même 
tems toutes les merveilles, nous fit defcendre du 
Pamaflè par une efpèce de chemin couvert qui fert 
de route aux habitans de Cette planète lorfqu'ik 
veulent fe rendre à la montagne pour participer 
' aux dons que iefouverain du Patna(!è répand fur 
fespeuples, r 

Ce chemin qui eft rempli d'un fable d'or , con- 
(àuit à des fouterreins qu on pourroit prendre pour 
des cavités- de cette plsuiète embrafée. Ceft-U, 
jTans doute, ce qui empêche les habitans de reOèntic 
Fardeur des raypnsdu foleil, parce qu3 ïèmble 
que leur force augmente à mefure qu ils s'éloignent 
de cet aftre. Cette partie du foleil peut être com- 
parée i nos caves, dont la fraîcheur paroît aug- 
menter à proportion de la chaleur. Il eft bon 
d'avertir qu'il n'y ^ point de nuits dans ce monde; 
comme c'eft le centre de hjnivefs , AppoUon y 
lépand tOQ|ours fa lumière la plus pure : mais la 
&aicheur des cavités tempête l'air & le rend plus 
téein que dans pas xmJiQ$ autres mondes^ 
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Loifque nous fvmes au bas 4e la «lôtitag«t|^ 
nous apperçumes une grande forée que le génie 
aflura reid?xmet tout ce que la nature ^ de plus 
prédeux. Les arbres de cette forêt font d'une efpèce 
fingulière ; les troncs en font tl'ot , les rameaux 
d^aigent Se les feuilles d'émeraudes, qui, de deflbi 
1 éclatante verdure de leur Superficie , répréfètuenr 
comme dans un miroir les images des fruits qui 
y pendent, & qui n'empruntent rien de leur Jieauté 
aux feuilles, puifque ce font autant de fioles qui 
renferment Tefpiit & le bon-fens <fe tous les hu^n 
mains. Chaque perfonne , i Tinftant de iànaiâânce^ 
a deux fioles pour parts^e^ dans l'une eft renfisrmé 
fon efprit, & dans l'autre fon bon-fens : les noms 
des perfonnes font gravés fur le verre. Remarquez , 
notM» dit le génie , eh nous faifant examiner ces 
fioles, que U nature toujours judicieufe dans U. 
diftribuiion qu'elle fait de fes dons , ne favohfe 
jamais perfonne au préjudice d'un autre. Tous les 
hommes n^fiènt dans une égalité pacfidte^ l'éda- 
cation conompt ou perfeâionne les bienfàitt. Si 
cela eft, lui dis -je, pourquoi ces fioles ne font- 
ellespas également remplies PCaft» reprit le génie» 
par le mauvais ufage que les hommes font des 
glaces qu'ils ont reçues de la nature. Vous avez 
du remarquer dans les différens mondes que nous 
venons de viiiter, que le bon-fens & la raifon en 
font prefque bannis. Par- tout op court après l'^f: 
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prie, chacun en veut avoir , chacun £q forme de 
nouveaux fyftêmes y Se cecKL no&Ié (Tmpliçicé que 
le bon-Cens nous donne, q^ue ta raî&n nous diàe, 
fe' trouve abandonnée Se femble être prlplcrîte de 
tous les mondes : on ne demande que des failfies , 
beaucoup de feu & de vivacité., de ces phrafes 
hyperboliques auxquelles on ne comprend rien, & 
que ceux qui les .compofënt n'enteadent pas eux- 
mêmes; ce font de. grands mots qu'on raffèmble 
pour dire des, rtèns qui compof^r néanmoins des 
volumes j mais le bon-fen», (T néceflaireau bonheusc 
des hommes, eft regardé comme fimpHcité, bêtife, 
timidîtév ou manque d'iîfage; c*eft-là ce qui fait 
' la différence que.vous remarquez dans ces fioles : 
\OMs eir voyez beaucoup donc tout Tefgrit s'évar 
pore , purce qu'il n'y a que tùï qui foit à la^mode^ 
fe bons-fensïe. conferve pout mi tems plujs heu- 
i^ux. ; 

Vous devez encore remarquer , ajouta lé génie,^. 
que cette forêt eft partagée en autant de routes que 
ce foleil éclaire de. mondes ,^&. que dans chacune, 
defes âllées^, on>y voitphifiéurs fëntiers quidéfi- 
gnent les différentes province^ deces mondes ; mais 
pour 1 intelligence des rnîhîjîres d'Apollon, chargés 
d'examiner toutes lés révolùtionsqu on voit arriyer 
fréquemment dans les mondes planétaires, on y a 
gravé furlè premier aibre de chaque allée le nomu 

Eut 
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de la planète dont 1 efprit & le bon-fens de çeof 
qui rhabitent font dépofés dans cette allé^. 

Je fuîvis Monime qui commença par vifiter les 
allées qui défignoient les mondes que nous vemon$ 
de parcourir; je la voyois chercher avec un foin 
extrême les fioles des perfonnes que nous avions 
connues. Ses recherches euflènt été vaines y û Za- 
cKiel ne fe fut prêté pour fatifaire fa curiofité* Il 
lui montra ks fioles de quantité de mîniflxes , de 
généraux, de jiigesj de coribantes & d'uhe infi- 
nité d'autres perfonnes qui pafleni dans ces mondes 
pour des jgénies fupérieurs.: il eft vrai que l'efprit 
étoit entièrement difparujj. mais pour les fiole;s 
de bon-fens elles étdient pleines. Monime, fur- 
prife d'un phénomène iî flngulier » regarda avep 
beaucoup d'attention fi elles étaient également 
bouchées , fi Tair ne communiquoit pas plus à l'une 
qu'à 1 autre^ les trouvant toutes fans aucune our 
verture : je me perds dans mes recherches , âh 
, Monime avec un air de dépit , il faut que l'efprit 
foit beaucoup plus fubtile que le bon-fens j c3Lt 
comment fe porfuader que les grands perfonnages 
que nous ayons vus |ouer les premiers rôles fur le 
théâtre de leur n"K)nde aient jamais pu manquer 
de bon-'fens, fur^tout lorfqu^on les voit revêtus dé 
poftçs où il eft fi néceflaire pour la conduite d'u» 
iuu Dites moi donc^ mon cher Zachiel> fi depuis 
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,i|te m>i£s avdns^ quitté ces mondes ihront ching6 
de méthode j fans doute que refprit de vertige -si 
fikfcédé au bcm^fens ic i la ràifom . . ^^1 

Le géme feurtr &» ùm lui i^ondre, il abù 
éoftâuifit dans é^ fentiers^ détoomés , où toutes 
its fiôterdèbon-fens bniloîent comme des jdToaiy 
boudeS'jX^-^i'-dires^qp'eEes étoien^ toutes vides^ 
&<:e)lesrdei^e]^tit àmoiôéplèines^ Jefuisfvefqu^ 
s&r , dist^'à.Zadiiel^ que: bs pqopriécaites de cei 
fioles ne fcniilwt que qiédtocrement dans iwf' 
ff^ère. Vous vous ttompez^ c&t le génie ^ puif? 
qu eUes appartiem^nt à de véritables pHlofophes » 
cous perJ&nnages d'un 6%nt fuAe»^ profond. â( 
éciaii:é dansi coûtes fortes lie fciences j il; eO! iFùi 
qu^ la plupart vivenr dans l'iadigeàce > fans ttéàn-* 
mBÀm fe trouver plus liialheureux »,. parce que le 
i^ge ne fe plaint Jamais de fon.infMtiine$ leddmplor 
néceflàite fuf£t i: tous ïes be&ins. , i . :. . : > 

Ces iemierj^ nous conduiiîrent dan& Kalléè. de 
Saturne : prefque toutes les fioles en étdient vidè^^i- 
elles relTèmbloient à des perles qui éblouiilbient 
par l'éclat de leur blancheur^ Ceci nous annonce > 
dit Monime, un naonde rempli» de candeur, de" 
xaifon & de bonne foi. Votre réflexion eft jufte ^ 
dit le génie, c'eft dans Sacutne eu vous touverez 
lenfance du monde , cet âge d!or 31. cette probité 
4e5 anciens patriarches^ cette. bonne fi>i fi vanté& 

BLv 
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mondts* .' 

Nous amvlAeii inienfiblemfiîi dansi la pardè 
de la forer <spà concerne notre mmdfi. Dt/bmmo^ 8c 
inoi , curieux d'en vîCter tout» les routes.,, no^ox 
j entrées avec beaucoup, d'etepieflbnrà& Là 
génie fe pcèca vdbnnen dci^mbSibt âottr cnncH 
ficé) aÇa de nous dûnaer me idée ita^fMtste dà 
h p(»tioi^ de liiwicedi^aixieiauxHitfbemesi^^ 
ttons qui rampHâeiirli globe de laiterèe» oupout 
mieifXAiire, de f u^e i^ufUs en fimc. £xtrêmem«e 
iuipflS'de 1^ vmkA que je remarquai fuivant le& 
jËvers ' ebmats > auams iièntiers aétoîenr fem-« 
tdablès : dans l'un , prefqne tout le ix)o*&na. avoîft 
dii^uj dans Vautre ce n!!érmt que Fe:^mt^M9«« 
tàx» e&t bien voulu que le génie lui doiuittqMl«' ' 
qties ihftrfzâdûtis f^taitlées fur les monarques, ka 
fouverains , fur leursi généraux & Air leurs mir» 
piftrés , mais il remit d l'en inftruise lorfque npua ^ 
.fsaàoïïs de retoârdans no0e monde*. 
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RtNCÙî^TR^ extraorJ&naîn. 

Sortis ^ k fbiêt m^retlleufe, nous ciav»t« 
sSmes une glande plaine , pour gagner la ville det 
PhiloTophes*^ A quelque diftance de cette ville » ^ 
nous apperçumes plufiems pesfonncs qui paroîf»- 
foient fe difputer avec beaucoup d'aigreur. An* 
milieu étaient deux vieyiards qui nous psarutenttv 
par répaifièni de leurs corps, être nouvellement ^ 
arrivés de quelque^ planète éloignée. Zachiel les : 
reconnut, aùffi â Tinftant. Il nous dit que l'un de 
ces deux vieillards étoit Paracelfe » philofoph» 
SuiiTe, qui a traité des fecrets de la nature, de la ' 
cDnnoi0àtice des génies ic diss efprirs élémen-^l 
tairesji autre étok le grand Aviceney fameux ca** > 
Idiifté* Quoique je n'aie \mm% douté, ajouta le 
génie, que ces deux grands hommes ne du0ent 
un jour arriver dans la fphère du ioleil, comme 
étant celle qui leur eft deftinée Se celle dont ris 
aRToient ians doute tiré toute l'étendue de leurs . 
lumières, je fius néanmoins trèsT^&upris de les y 
lencontrer ^s avoir auparavant fatis£iie à l'ordre 
de la nature. Je ne doure> pas qu'ils ne s'y foient 
im tfiuiiporter par quelques efprits élémoitaires » 
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qu'ils auront indubirali^metit fait ddCcetvlre par/ 
la force de leurs conjurations. Je connois 1 étendue 
de la fdencc d^vicene; ce n effi4|uepar. fes éfudes 
qu'il s'eft acquis le pouvoir de commander aux 
génies ; il m'a forcé <le defcendre moi-même 
pour Taflifter dans diverfes opérations qu'il àenr 
cpepcifes 8c qui lui oiit acquis ce grand wim^doitt C» 
joak pafmiies favans. Le génie s'avança enfutte >' 
il écarta la foule qui entouroit ces deux vieillards , . 
pour apprendre d'eux-mênies le fujec de leur dif^ 
puife. Avicene reconnut d'abosd le g^nie & parut: 
clianné de le revoir. Après lui avoir rémoigne far: 
joie Ôc fa furprife, il nous examinât «n ittftafir }• 
mais!trop occupé de fon ayenture poar s'en dif*; 
Claire eii hoo^faveur^ il iie nous fit pas kmoimkèi 
pôlkdïe/ f - 

' Au nom. de la {Première lumière > dit Avicene' 
en s'adrefl[ânt^à Zaçhiefvtirez-noûsdei l'embarras» 
oùr nous' fommes. Vous n'ignorez peut-être pas* 
qu'il y a nombîîé d'années je fis là c<^inoi|fiinçe del : 
ce pbilofophe qui >^ comme moi , a tou^ouiiS' été] 
P^uadé de l'^xiOsence des eiprits élémentaitês^r 
mais, pour nous affurer de leur pouvoir > itous^» 
avons formé :enfemhlè k r^folution de lès fbriaeo: 
à nous tmiifp^stk^làiiskJ^hèreda foleil^Le pott-^I 
•voir de nies cbhjiilâtiiisms voiis' dl: cotiâîi ; vôtt$^ 
iGivez ^^& '^ij^ïïix^Q^c^ 
g&kosy puifque vous-même avez été ccmttrâit éjk 
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jç^pondie à mes invocations : j'ai doftç employé 
les plus vives conjurations fur Radiej» Caracaza , 
Amady &c plufieurs autres que vous connoifTez ; 
tous ces génies , obéiflànt au nom de la première 
lumière, nous ont.çranfportés dans la fpbere du 
foleil. A peine ces efprits fe font-ils éloignés, que 
nous nous fommes trouvés en bute aux railleries < 
d'un peuple qui, fans doute, ne fait confifter là 
fciencequ à douter des évènemens les plus naturels; 
car enfin , ces gens que vous voyez , qui fe font 
raflfemblés au^tour 4e nous, pouflènt If ut incré^- 
dulité jufqu a nous difputer notre exiftence, & ik 
ont encore l'audace de nous foutenir que dçpuis 
long-tems nos fioles de bon-fêns font tombées de 
l'arbre auquel elles . étoient attachées. A-t-on 
jamais pu imaginer de pareilles abfurdités, pouD- 
fuivit Avicène? Ce philpfophe ne fe poffcdok: 
plus; animé par la colère, fes ycines étoient^gon- 
fiées, fon vifage enflammé & les yeux en feu; à 
peine pouvoit-il articuler quelques mots, lors- 
qu'une des femmes qui étoient prcfentes le fit 
d'abord rentrer en lui-même & rougir en même- 
tems de fa foibleffe par ce peu de mots : 

Si tuétois, lui dit cette femme, ce que tu t'ef- 
forces en vîûn de vouloir nous perfuàdêt , tu faurois 
mieux.modérer tes paiSons. Apprends que la véri- 
table philofopbie eâ; Ci pure, qu elle arrache jufr 
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qasxfx moindres raxines du vice; qu'elle lave 4^ 
nettoyé l'ame pour la tendre digne de celui qui l'a 
formée; elle opère enfin ce que Taraour.de là. 
^hm^ , bi vaniténi le defir des-louanges ne ûuroient 
feuk pla3duire rce ne(k que Ta philofophie qui peut 
aire des. hommes parÊtits; mais roi qui n as peut* 
âne été guidé que pr r^mBicion d*être admiré des 
£>ibles mortels , tu n'as pu» conféquemment , élis* 
^rer ton,efprit que jufqu^ un certain* degré qui ne 
£uuoit jamais détniirelès foihreJOTes de rhumanité, 
parce que tes préjugés ou tes paffions ont ofFufqué 
ta fiûfon & Font néceflairement empêchée d agir 
fibcemam. Apres cette petite leçon c*èft à toi 
d*examiner fi ton^ame eff aâîueirement à' ce degré 
de- perfeiSlion qu exige la vraie philofophie, fur- 
tout après le& difparates que tu viens de nous 
œootreré 

• Avicene parut terralle de ce reproche , qui 
iêrvit nÊuimoins a te rendre beaucoup plîis tran- 
quille ; mais confus de lavoir mérité par fon em- 
portement , il nous quitta fans ofer proférer une 
feule parole , & nous le vîmes prendre ïà route de 
la forêt. La difpuce ainfi terminée , tout le monde 
difpamt ; Paracelfe feul refta avec nous. 

Je ferois bien curieufe , dît Monime à ce philo- 

. Ibphe, d'être inftruite par vous-même des lu- 

imères que vous avez acquifes lurFa connoifTance 

Jks génies. Je conféns , répliqua ParacelïS , de 
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Vèus Êdr« part d'une fcience que |e «l'ai découd 
Irène que .par ^mon travail & mes veilles ^ mais le 
génie «qtd vous protège a dû vôùs inftruire de cette 
partie eilènàelle qui compofe la cour câefte» Se 
qui remplit ce vide inmienfe qui doit néceââire» 
vment iê trouver entÈel'Êàrerupiême &les fbiblef 
liumasns. U eft vsai » ^t Monime , que Zachiel na 
xien négligé de ee qui a pu fervir à notre inftrac«- 
tion. Je«i^^ore pas que ce vafte univers eft rempli 
de plufieurs fones de génies occupés a difiërent^ 
ibnftions .^ mais comme vous avez > approfoi^^ 
eet(e matière , vous me ferez pkifîr de m'en ia£r 
truire plus particulièrement. 

Je ne téfide point , dit ParaceUe» i fatîjsfaire 
votre curiofité. Vous ne devez pas ignorer que 
rÊtre fuprême ^ feul parfait Se accompli ; que 
c'îeft de fa toute puUTante & fuprème voionté qu'il 
a cr^é des abîmes du rien » une infinité de monde» 
remplis de divehfês créatures qui ont été formée» 
dans rinftant qu'il avoit marqué par fa faDg^e. Ssk 
divinité produiiit en même-tems une ptodigieuik 
quaiitité de fuhftances ^irituelles^.féparées d^ 
çprps & de la matière» & plus eiœllentes que 

l'homme 9 qui font les génies/ Ces fublSaiices 4>i-* 
xituelles (k invifibles jfurpailènt de beaucoup le» 
' jbrces humaines y elles ibnt les n:K)biles d'une in^ 
Sniçé de chdfes dont les effetS les plsis ordinaiie» 
foat le mouyemear 48$ (ieu:^ & le coun des afttes^ 
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parce que les cieux qui ibnt animés ne peiiyentfl^ 
conduire d eux-mêmes dans un ii bel ordre & une* 
cadence aui& bien réglée. Uii iavant philofoph» 
aflure avoir découvert » par les fîmples lumières 
nacurelles, qu'il y avoitdes intelligences motrices» 
c'eft'à*dire , des génies, qui dpivenc n'êcre occupés 
qu'à donner le branle aux fphères céleftes & les 
conduire, dans leurs courfes journalières. On 
peut donc conclure que la fubftance des génies 
eft plus fpirituelle que les corps les plus fubtils SC 
les plus déliés , tels que font les vents & les 
tempêtes > qui ont fi peu de corps qu'ils en font 
invifîbles. 

. Cependant plufîeurs philofophes ont avancé 
que les génies ne pouvoient être autre chofe quç 
ces météores qui fe forment en Tair ^ mais la plus" 
ionftante opinion e^ de aoire que les génies n'ont 
point de corps, parce que s'ils en avoient , il fau^ 
droit néceilàirement qu'ils fuflènt grands 6c pro- 
^rtionnés à l'imponance de leurs emplois, ce qui 
lie pôunxnt être ions faire un bruit conCdétable 
dans Vue. Les génies n ont été aéés que pour 
obéir aux ordres de la divinité ; les uns afin de 
s'en approcher* Se de participer à la lumière donc 
elle eft le principe, ce qui fait qu'ils doivent être 
dégagés de la matière , pour pénétrer , entendre & 
écouta avec plus de &cilité les fecrets & les ordres^ 
*f .^la diirinxté; or, comme ce font eux qm en apt 
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-^I^tocfaeoe 4e plus ptès, on dcHC ks regarder comm^ 
ie$ créatures les plus parfaites. 
. Quelques fayans-ont été perfûadés que les gé- 
nies avoienc été créés en même-tems que les deux 
£c les élémens lorfquils furent tirés du néant; & 
les plus fameux philofophes aflurent que la divi- 
tkicé) par h verm toute-puilO^te, a créé, dès le 
commencement du tems , Tune & l'autre créature» 
la fpirituelle & la corporelle y 6c qu'il y a plufîeut» 
ordres de génies qui ont chacun des vertus parti- 
iculi^es : iemUables aux étoiles qui brillent dans 
le ciel, & répandentt une lumière différente , il^ 
ont auffi diverfes propriétés. 

Ces diffèrens ordres de génies^font difidbués 
idans tous les mondes poffibles , pour les conduire 
ifuîirant l'ordre de leurs fondions. Us dilïèrenc 
entr'eux par là nature & par leur efliènce , & font 
jiatùrellemrat doués dé la faculté de connoitre 8c 
«l'entendre par la grandeur Se Tétendue de leur 
^fprit; (feft pourquoi ils diftinguent tout ce qui 
eft dans la nature ; fes plus gr^ds fecrets leur 
font développés , l'eflènce des deux , les pro^ 
priétés des âémens Se dei autres créamres ani-^ 
mées & inanimées. Ib font naturellement phyfi^ 
ctens, mécfcdns , métaphyficiens , dlronomes^ 
géographes, géomètres & mécaniciens; loti- 
gine des vents leur eft connue , les caufes du Aux 
& reflux de h mer ^ le cours des étoiles 8c plu*^ 
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fieois amres fdence^ fdMiites qne la liUvîmèt it 
impninées dans leurs efprits dès Tinflant de leac 
ctéadon , afin de les tendre j^ils propres à exé« 
coter fes ordres ; Us font àuffi grands théologiens» 
8c en^pdent beaucoup mieux que les foibles lui* 
mains » quels font les attributs de la tlivxnicé» 

Les génies du premier ordre cOnnoiâènt d'uni 
leul regard les matières ipiritudles aiilfi que fea 
ccNporelles \ 6c uns emjdofer de longs difcours ni 
4e vains raifonnemens , ils découvrent d'un même 
coup-d'tril & la caufe & TefFet j lefpiit toufoùti 
ouvert 8c agiflànt , ôc fans ce(& occupéf i quel- 
ques connoiflances qui leur repréfenrent comme 
battis un miroir les perfeAions qu ils ont reçues de 
rÊtre fuprême y mais loin de s'enorgueillir ^ eUet 
ne leur fervent que d'aiguillon pour exercer leuc 
charité envers les hommes. * 

Ces génies ont encore , par l'étendue de leurs 
toanoiQ^nces , la faculté motrice, c'efr^à-dire^ la 
puifiance de fe mouvoir , de mouvoir toutes chofeSg 
& de fe tranfporter d'un lieu à 1 autre» Comme 
leur fubftance eft la plus parfaite des fubftances 
créées , leurs facultés font auffi les plus par&itesy 
les plus ^piflàntes & les plus yigoureufes , pnif-* 
qu'ils agiflènt avec une vîteflè Se une agilité nom- 
pareilles ^ lés oifeaux ne vobnt pas fi légèrement 
dans Tair ^ les vents ne font pas û impétueux » ta 
les tnuts décochés , & rapdes que la coutfe d'un 

génici 
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jgénie :<jai trayerfe Tunivers pour fe tranfporrer 
jd'iiâ iiea idans un autre ^ en un iixftant il palle 
d'an monde à l'autre,, defcend du ciel en terre, 
,&reqiOnte de la terre au ciel par la vigueur de 
fa nature , perçant & pénétrant tout^ fans, trouver 
de rédftançe en aucun lit^u^ parce que ies génies 
;fupéneur$ ^ outre la pui^nce quiU ont de fe 
jmouvoir » ont encore celle de faire agir les autres 
jfubftances fpiricuelles qui l&\ix font inférieures, & 
jauxqi^Ues ils. ont droit de commander : ce qui 
i^t qu'il eft danS;le|ir pouvoir de produire des 
eftet^ innfomb:ables en appliquant laélif au paflîf» 
;c'eft^à-dire^ en approchant les^corps qui ont.des 
.vertus pour agir aupçès de ceux qui peuvent en 
^rqceypir rimpulfion o4i l'attra^ion, H eft encore 
;eBL leat^pouvoir de faire deflcendre le feu du ciel, 
.de ii^lever les eaux de la mer , de caufer des , 
.inoaidations , de tranfporter les tnontagnes, de 
déraciner les arbres , Se. faire enfin mille autres 
prçdigeSj parce qu'il nj.a point de puiflànces fuc 
la terre qui leur Coient éga^s^ mais l'amour qu'ils 
ont pour la vertu , les ppne fans ceflè à faire des 
. oeuvres de. charité en f^iveur des hommes, • Ces 
génies font toiyours ^n adiqn. Se toujours prêts 
à nqasjGxiàte feryiçe i, rpais ce n'eft^ point avec 
cette indolence qu'on remarque d^ns les fpible^ 
humains , qu'ils prennent nosr intérêts : jamais le 
Tome IL C 
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tems ni Téloignement ne refroidUTent leur amidé» 
parce que leur qualité paicrculière eft d'obéir i 
rÊcre fuprême, & à tout ce qui tient à fa divinité» 
par une force invincible , qui les rend perfévérans 
^inébranlables. 

Malgré la puitlance de ces génies , x>n ne les 
voit point abufer de leiurs forces : toujours doux 
Se compatiilkns envers les hommes , qu ils reg^r 
dent avec une afFeâion & un amour paternel , ja*- 
mais ils n'exercent leur puiâànce qu'avec un ca- 
raâère de candeur, & ce n'eft que par les doux 
attraits de leur bonté qu'ils conduifent leurs infé* 
rieturs y ce qui prouve que la douceur eft la plus 
ainiable de toutes les vertus ,^ & quelle a mille 
charmes pour gagner les cœurs ôc fe les afliilettir. 
Leurs intentions toujours pures défèrent toutes 
leurs avions i l'Être fuprême , fans aucun mé- 
lange d'intérêts, ni aucune vue de gloire ou dof- 
tentation, Ainfi on peut regarder les génies de la 
première dalIè comme des princes céleftes , mai^ 
bien differens des princes de k terre, qui n'ont en 
vue que Tàppareîl de leur grandeur. 

Il faut encore remarquer que k divmité a def* 
tlné ces premiers génies à Téconomie & au foin 
des afkires journalières des mondes corporels^ 
c eft-à-dire , qu'ils accomplifTent , finiflent & ter- 
minent toutes ks diftinétions Se les divers ordres 
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*^« nature célefte, & de Ceux qui font employée 
|our & nuit â veiller fur tous les' moiiiles, fans 
|amâis s affôiblir pzv la longueur dû tems. 

Les mauvais génies , quoique fournis a:ux ordre^ 
jes fi^érieûrs , ne. font iiéanmoins occiipiés' qu'à 
troubler cette harmonie qui doit f égner encr eux 
& fes hommes* En parcousant fans cefle tous lei 
inondes 5 afin de les corrompre et^ y femant là 
Jifcorde , & pour les empêcher de fuivré les fen- 
tiers -de k vertu., ils les attaquent par de véhé- 
mentes pàflions , ôc pou^nt les hommes dkas^d^^ 
^xttémités condamnables , éîi donnant crédit au 
vice par de laouvelles & fadïes dodrinês, Maii 
les bons génies & ceux du premier' ordre s oppo^ 
Cent à tous ces déforidrèi parleurs coritînuéffeS 
affiftànces ; c'eft pourquoi il eft de la ptadence dé 
fe lier par tme étroite amitié 'avec les gèrîiesTfu- 
périeurs. Se "de tâcher de fe* rendre propices lei 
inférieurs 3 àfih dé hs engager à ne point' trc>u- 
Ider ce commercé par leurs malices ou leurs maïu- 
vaifes infînuation^. Je ne vous parlerai point des 
autres fubftancés intermédiaires , dont vous n i- 
gnorez aucune 'd«s qualités, ' . . ^ - - 

- Vous ayez fans doute , dît Monîme, trouvé 
le fecret, paï^vos obfervations & vos veilles , 'de 
vous attacher une de ces fiibftances inrermédiai-* 
iteSjOu un de ce^ génies fupérieurs. C'eft à quoi 
j'^i l(mg-temi travaillé eh Vàinr^ reprit Paracelfèj 



}ji V o r A é B 8 

mais Avicene ma été d'un giand fecours , êc ce 
n eft qu'en réunifEmc nos coonoiflances que nous 
fommes parvenus à nous faire obéir par les génies 
élémentaires. 

Ce pfailofophe eft l'homme le plus favant qui 
ait jamais paru furie globe de la terre ; il po6ède 
toutes les fciences fecrètes , par lefquelles on 
explique les diffècentes opérations de la nature : 
iàmeux cabaUfte y il joint à ces fciences la chy- 
mie » il a le feœt de la pierre philofophale , celui 
de l'élixir univerfel î il fait découvrir les tréfors y 
êc en éloigner les mauvais génies qui s'en font 
rendus maîtres. Nul prodige ne lui patpît difficile 
jj^ans Texécution: il peut, quand il lui plaît » 
dbanger les hommes en quadrupèdes ou en reptiles » 
aucun talîfman ne lui réfifte , les pluS*Xecrets myf- 
tères de ia cabale lui ont été développés : c'eft par 
ce moyen qu'il vient -i bout de fe foumettre les 
efprits élémentaires , & de. les a0u|ettir a fes vo- 
lontés. Ce philofophe acompofé un très-grand 
nombre délivres, qui traitent de tous -les pro- 
diges de la cabale ^ ^t^s ces livres foixt^'écrics d'un 
ftyle fi figuré , qu à moins d'être inftmit par un 
génie de la première dafle , il eft prefqiie impof- 
fible d'en pénétrer le fens : fon inteiatipn n a ja- 
mais été d'en inftruire les hommes ordifiaires. 
; Avicene a plufieurs fiècles : \ot(q^%J^t fes 
forces diminuer, il les répare aiféiTWnH p^r Une 
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Sdofe d'élmr nnivetfel qui y en le latùmant , lui 
doiïne en mêine-tem& une nouvelle vigueur. Par- 
donnez , â|ouca Paracelfe j je fuis obligé de fuivrè 
Avicene , 8c je vais le rejoindre* 



CHAPITRE IV. 

REMAKQxrE fur PAftronomîe. 

Xjorsque Paracelfe nous eut quietés, nous 
fumes rejoindre Zachiel^ qui s'étoîc avancé ta la 
rencontre de plufieurs aftronomes. Infirmes dé (on 
arrivée par les divers mouvemens quils avoient 
remarqués dans les ilp^s du zodiaque, tous 
,ces favansr venoîent au-^devant dû génie, comme 
dipatés de l^ lôlle des philofophes. Les principaux 
écoient Thaldis, Anaxagore, Pitagore, Démo- 
crires Aôibirque, Hiparque, Ptolomée, Copernic, 
GaliléfL,. Gaâèndi , Limberge, Vilkius, Ticho* 
brahée^^Kepler, Caifini^ Defcartes & Newton. Ce 
dernier s^adreflàm: .au génie, te complimenta; au 
nom detôus les-autres. 

Ijaharanguedc ce philofbpHe finie, Zaduelnoùs 
firapprocher de ces grands hommes, afin de nous 
donner tme teinture de Paftrônomié; Ces philô- 
ic^xtiesnous feluèrenravçc gravité, en marquant 

Ciij 
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néanmoins beaucoup de foipcife» 8c nom vcgB^ 
dant attentivement. Pavoue que leur examen fe 
fixa fur Monime^ je fus méme^d'abocd tenté de . 
croire que quelques-uns de ces (avans la prirent 
pour un des (ignés du zodiaque, <}uon isomme 
f^irgo; car je les vis à l'inilant saxmer de leujcs 
lélefcopes , pour examiner fi ce figne briUoit encore 
dans le ciel avec aatanc d'éok^ qu ih en avoient 
remarqué dans les yeux de Monime* 

Pour prévenir les intentions du génie qui vous 
conduit dans cette fphère, dit Tun de cts iavans» 
^ je vais vousapprendre à connottre> avec le fecours 
d'un de nos télefcopes, plufieurs étoiles nouvdle- 
tôent découvertes par nos plus habiles aftronomes» 
Pepttis k>ng'tems nou& fpmmes i Taffuc de ces 
étoiles, qui femblenç ie plaire à nous donner de 
lexeccice , par leurs fréquentes difp^tnickms» 

Je m armai donc 5 à lexêmple. dé ces. philo- 

Jophes y de rinftruiç^t qui dev<À diriger ma" 

vi^e , & me faire diftinguer dans cette .pmi^ieKife 

.quantité d'étoiles les différentes formes d^ celles 

qui ip.térefroient tous ce$ favan> » avec ks noms 

des fignes auxquels elles dévoient être attachées . 

Meflîeurs , s'écria l'un d'eux avec une foiie d'en- 

thoufiafoie, mais toujours l'œil collé fiirfbn télef- 

cope , voici l'étoile que nous cherchons depuis fi 

long-tems j elle fe montre au col du fig^e* : 

Je ne puis concevoir^ dit Monime en nai^s ia« 
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kemmipant) commcntvouspouvezreconnoîcredans 
1 Inunenficéd'an del parfemé de tant d'étoiles, dont 
]fi bnllant & Téclat mç paroiflenc prefque ég^ux^ 
lesiioiBS & les actribots de chacune de ces étoiles» 
Voos n avez , à ce que je vois , répliqua le favant ; 
aucune, teinture de Taihonomie. Il eft vrai, dit 
Mraime, que cette fcience m'a toujours puru un 
pea trop abûraite pour m'y appliquer. Soyez per-» 
iuadée , madame > que Tétude de la philofophie ne 
diminue xîeni de la beauté : ici toutes nos dame& 
s'y appGquent ^ & il femble que les lumières 
qu^Qes acquièrent par cette étude , dbnnent en*- 
cote plus de brillant à leurs yeux, & quelles ani- 
ment en même tems toutes, leurs ^âdons , fan& 
néanmoins altérer lat douceur de leurs cacadères ^ 
m cette gaieté qui les rend/i aimables. Comme je 
ne fais nul doute que vous ne defiriez de les fur- 
paâêr en fcience autant que vous les furpailez eor 
beauté > |e vais vous donner une petite leçon ; 
nous ne pouvons choi£r un endroit plus com- 
mode. 

Apprenez , pourfuivir Taftronome , que tous fey 
corps font fufceptibks de différentes môdifica- 
lions I. b mouvement en eft: une des principales.. 
Galilée a. inftruit plus d'un, monde , des loix que. 
fuivent les corps en tombant vers la teste. Newton, 
a reconnu que la caufe qui fait tomber les corps 
vers la terre ^ikns pouvoir i^e?(pliquer la nature^ 

CLv 
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^aifoît auflî graviter les corps céléftes, tes uns contré 
les autres. Mais le briiit vient de fe répandre parmi 
îïous, qu'un génie élémentaire, deceuxqui pré^ 
fîdént aux moavemens*de la terre & de la kme y 
venoit de découvrir la nature éer cette 'farpeufe 
caufe à" un phyficiçn de votre planète , qui neft 
point encore connu ; & Ton affiire qu il n eft pas 
peu embàrraflfi , comment) il pourra faire comr 
prendre aux autres ce fecrtet admirable, quoique 
le génie lui en ait donné une idée très-claire. Cela 
neft pas étonnant, dit Monime; les génies inf- 
tmifent par infpirationj ik inipriment direftémettt 
dans Tame , par une opération fimple & toute fpî^- 
rituelle, les connoiflànces* qu'ils- veulent îui coftï- 
muniqucr , au lieu que les hommes ont befoin da 
miniftère de leurs, fenSj^quî font matériels fegrof- 
fiers , pour mtoifSCfer lents idéey aux autres 
hommes, qui,.de leur côtié, ne peuvent tes Êitfe 
•que par le même moyen 5 ce qui rend la commu- 
nication des connoiffàhcés d*homme à homme, 
fouvent très -difficile & prefque toujours impar- 
faite. Vos réflexions font juftes , répliqua le favant : 
il eft aifé de reconnoître, àlànetteté&àlafolidiré 
'de votre raifonnem€nr,i^ue vous avez été ihftruite 
par un génie dû premier ordre.; mais foyez per- 
fuadée que fi le nouveau phylîcien dont nous par- 
lons pofsède bien cette connoifïànce , il parviehdia 
€ot ou tard à la faire eoniprendre. On vient à bottc 
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'desplas grandes encreprifés^ lotfquon ne fecebucè* 
pdintda travail & des foins néceflàkes pour lu 
téuffite'y & Ton ne s'en rebute jamais, jquand ib 
peuvent conduireàrimmortalité. Vous apprendrez 
dans nos écoles les détails de l'aftconomie. On vous 
dira que tout aftronome doit iîavoir diftinguer les 
conftelktions, & lemouvemént que chaque étoile 
emploie pour faire ces révx>lutions, de même que 
celui des comètes.. Un efprit auflî pénétrant que la 
vôtre peut à préfent écouter fans ennui les inf- 
tKu&iohs que je vais donner. 

Fendant cette converfation, j'avois quitté mon 
tékfcope. £n avois^je befbin pour admirtr le fea 
qui brilioit dans les ^euxde Monime? J avûuç que 
fauroisbienvoulubomerâcesdeuxafbestoutesmes 
obfervations ; mais je £us obligé de reprendre le 
-téléfcope pour f uivte mon {avant dans fes nouvelles 
recherches. 

* Remarquez y me dit-il , 1 éclat de cette écpile » 
qi|ï approche du brillant de celle de Vénus ^ Fen-- 
droitoù vous la voyez eft reconnu parmi nous pour 
la chaife de Caffiopée. Celle qui paroît unpeuplos 
loin , qui a 1 edat d'une. étoile delà troifîèmegrah-r 
deuF , pacoît & difparoît périodiquem^t : elle 
fait , à peu de chofes près, fes révolûtionsenfix ans» 
Cette étoile ne s'éteint jamais entîère«nent , ella 
eft au col de la baleine. En voici une autre que 
nous avons perdue pendant quelque tems> Se qi» 
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jioii^acaiifëbeattcoupd*iiiqiiiéciide$>pa^ eft 

«Krêmement diminuée. On la voicâpiéfeiitparoiiEe 
cnoe k poittkie & le col du £gne^Mab nous en 
zfons perdu une qui furpa(Iè psct Ton éclat celui . 
de Jupiter : elleétoit d'une efpèce toute difiecente 
des antres : on n'en a point encore découven de 
fenUable depuis qu elle eft di^iarue : cm la voyoîcr 
pcoclie de l'édiptique : elle fuLvoit k jambe dmitâi 
Al feqientaire. 

Ce Ëtfneuxaftronome m'en fitremarquer encore 
une antre nouvellement découverte, qu'il m'afloia. 
ùkcùk. lévolution en quatre ceœ quatre jours deur 
lieures dix minutes Se quinze fécondes > & qui», 
quoiqu'elle furpaflè rarement k dnquîème gran<^ 
êexucy ne kiflè pas de revenir très^tégulièremem*. 
On k découvre avec un c^efcope de fis pieds. 

Le iavtmt tnefitenfuiteobferver quelques tachei. 
Inmineufes qu ilavoit découvertes parmiles étoilesL 
fixes. Ceft, poiïrfui vit-il, une lumière qui vienr 
^un très-*grand efpace dans Féther, au travers. 
auquel eftr^andtt un milieu ludde, qui brille par 
lui-même On ne voit aucune apparence d'étoile 
^ms ces taches brillantes : la forme irrégulière de 
cdBes qui en ont, fait voir que leur édac ne vioit: 
fgts d'un centre lumineux. Ces taches bdlkntes font 
«Q nombre de (ix« La pltis confidéraUe paroît au 
milieu de l'épée d'Orion : elle pailè pour une feule 
ét$âle de k tioifième grandeur. On* en voit une 
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mutte dans la ceiature d'Andromède , qui reiflièmble 
« un nuage pâle, & dardé un rayon vers le nprd^ 
eft. La trûifième cacbe eft proche de i'éclipdque» 
entre la tête &: l'arc du Sagittaire. J*ai décoovertla 
quatrième en travaillant au catalogue des étoiles 
méridicHial^ : elle éft dans le Centaure, & ne donne 
que peu de lumière. Par rapport à fa Un^uettr^ 
cette tache n a point de rayons. La dnquièixia 
paroît devant le pied droit d'Antinous. Ccft une 
petite tache i^cure d'elie^mênfie^ mais l'étoile qiû 
ImUe au travers , la rend lumineufe. La fixième a 
hé découverte par haiard dans la conftdlatiol!i 
jd'Hercule ron k peut voir' fàn^ télefcope. Je ne fai^ 
^Kucun doute , ajouta Tafironome , qull n'y ait 
encore pfufieurs autres taches* iunûneufes qui ont 
fans doute échappé i nos obfervacions, & qui 
dbivent cependant occuper ^immenfes efpaces» 
puifqu'elles font parmi les étoiles fixes : car il 
femble qu'il y air une lumière perpétuelle dans ces 
vaftes efpaces; ce qui peut fournir matière de fpé- 
£alations aux luturaliftes, au0i-hien qu'aux aftro- 
-nomes. 

Apprenez-moi, fe vous fuppfo,(kmwdai-je2 
ce favaiît, ce que c'eft qu'une compte* Une comète, 
méprit cet aflïonome, eft un corps folide, à peu près 
de la grandeur de Uterrre, & qui paroit tout «i 
feu. Nous avons obfervé que fa ligne de mouve^ 
tment ^ombe toujours vers le foleil. On en a vucSs 
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qui nprès.^voir paru tomber dans cet affre, enibt^ 
UHçnt enfuice tout enflammées , & remoncoienc 
beaucoup plus vîte^qu elles n'étoient tombées, juf- 
qu a ce qu'on les perdît entièrement de vue. Leoi:. 
^xhalaifon & leur fumée, .pendant qu'elles d^f- 
aident ou qu'elles remontent, forment la queue^ 
pu la chevelure qu'on leur voit. Mais fi une de ces 
comètes fe retrouve de nouveau aâlèz Loin du foleil > 
cette queue ou cette chevelure peut retomber fut 
la croûte du corps delà comète. Se par ce moyen 
la faire devenir une plus belle planètequ ellen éitât 
auparavant.^ Mais depuis plus de trois mille ans 
qu'il y a des aftronomes qui s'occupent à obferver 
le mpuyement des étoiles & celui des pki^tes» 
on n'a pbint rômaifqué qu'aucune de c€is {^anètesr 
connues foit encore tombée dans le foleil. Au fur- 
plus , fi vous voUleSvappr^dxe la véritable théorie 
du n^ouvement des corps céleftes, & en «voir un 
calcul conforme à- fes mouvesn^s , lorfque vous 
ferez ^vé dans la ville des Philofophes, vous 
n'aurez qu'à confulter Kepler & l'illuftre Newton^ 
ce font ces deux grands hommes qui l'ont dér- 
mon;ré^ avec le plus de netteté. ; 

A^ès ^voir quitté nos aikonon^s, Monime fe 
trouvant fatiguée de tout ce fatras de fcience abf«* 
traite qui l'avoir hornblement ennuyée, pria le 
géni^ de lui donner un peu de relâche. Bh Jbien^ 
dit Zachiel, pour vous diflîper, entrons dans cet 
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verger, on y refpire un air champêtre qui chàflèra 
l'ennui qu a produit en vous un difcours un' peu 
"trop élevé ; le ramage des oiféaux , leurs petiri^ 
gafouillemens rappelleront votre belle humeur» 
Savez-vous bien, mon cher petit papa, reprit Mo- 
^mme, que vous m'excédez par vos railleries, & qu'il 
me prend envie de vous quereller , mais très-férieù- 
iementj depuis quelque tems vous vous faites tin 
|cu de m'en impdfer; carqu eft-fci&queces oifeaux? 
Ce ne peut être encore que des fàvans ; je me rap- 
pelle ce que vous m'ayez déjà dit de la mëtamor^ 
phofe des premiers hommes, qui sapement (otit 
arrivés ici tout cmplqmés : n'importe, je veux bien 
¥Ous fuivre; peut-être n'y entendrai-je plus parler 
de vos vilaines comètes. Le géitiè'fourit, me .fit 
un coup-d'ceii , & nous ehtrâuiêî^ dins le vergen 
' ' Le premier objet qui fe ptéfehta à nos yeux fot 
xm fameux théologien de l'Eglife anglicane, qUJ^ 
a fait un traité fut fenfer qu*il avôit placé dah« fe 
foleiLU faifoit de cet aftre le ftjour des damons & 
des méchant co^amnés à fouffrird'éternels tour-* 
n*eas* Ce favatit làvoit fans doute fornié fon fyf* 
têmefur ce- que les Taintes écritures ont nommé 
l'enfer la gêne du feu , en le comparant à un kc de 
feu qui hcvdémii Se jour. Moiïîbierie put s'empê- 
cher d'éclater <iei:ire, d'entendre parier d'un fyf* 
ième auffi ejsccawagant* • . . .^ 

- / Nous d^ssdâmes- ce favanr qui patoilToir plongé^ 
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dans une profonde tèverie. Ehbien, lui St Zachîel » 
quepenfe2&-vousaâiiellemenc de l'empire du foleil ? 
Croyez<*vous encore qull foit un féjour préparé 
|K>ur les méchans? Nos lumières font Ci bornées 
fur la tene, reprit notre Anglois, qu on ne doit pas 
l^te furpris fi la plupart des prétendus fàvans 
tombent tous les jours dans de nouvelles erreurs î je 
Conviens que celle où je me fuis laifTé entraîneit 
en étdit une des plus groffières : j'ignorois alors 
qui! y eût plufieurs mondes, ôc que ces efpaces 
immenfes qui forment ce grand univers, en fôt 
cempli y que les étoiles fixes fuffent autant de foleih 
qui éclairent un monde ou plufi^its autres^ n^s 
4epuis que j'halète le féjour de la Iqmièie, mon 
^fprit plus éf lairé me fait aduellement placer Tenfer 
dans l'atmofphère , ou fur la furi&cë<l'uhe comète 
embrafée par les rayons du foleih je fuis donc très- 
perfuadé que c'efl: dans quelques-uns de ces lieux 
que Lucifer ôc les anges de ténèbre^, accompagnés 
d^s impies & des méchans qui doivent fortir des 
entrailles de là terre, ceft là dis-^je, qu'ils fouf&î- 
tçnt les peines qui leur font dues. YoiU enc<H:ede 
vos malices ; dit Monime, à Zachiel^ toujours dés 
comètes! .. , 

Le génie , l&nslui répondre , s'adreflà au fav^nt : 
vous êtes encore dans Terreur, lui xUt-^iljpuifque 
vous ne fauriez hier iqu un être intelligent eft lau^ 
teur de tous les phénf^mènesde laiîatuie^ doute- 
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nez-voQS«ûcoie jjue l'air cft habtcé par des ètoes 
immatériels, dont les corps font trop fabtils Srtrop 
déliés pour être les objets de vosTens? Appieoes 
'donc que, quoique les comètes ne vous patoiflânc 
pas des lieux fort commodes pour (ervir d'Kabita* 
xion aux êtres intelligens qui ont des corps ou des 
véhicules côiporels, parce que la chaleur y peut 
être trop fenfible lorfqu elles approchent du foleil, 
<m le froid tropexceffif lorfqu'elies s'en éloignent» 
cependantfoyez certain que ces comètes n'ont point 
^té faites pour produire feulement de grands chan* 
^mens, exciter des embrafemens ou des déluges; 
' vous devez donc croke que les comètes, ainfi que 
les planètes, renferment de vaftes campagnes, de% 
lacs &des rivières, une multitude infiriied'hommes 
& d'aniinaux de toute efpèce^ )e puis encore vous 
àflurerque tous les mondes font, à peu de chofes 
pires , femblables à celui que vous avez quitté, c eft- 
^^dire, qu'ils renferment dans leurs tourbillons un 
foleil, plus où moins de planètes qull ny en a 
dans celui de la terré, dont la groflèur.eft prcçor-, 
xionnée à celle de chaque monde. 
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Ç H AP I T R E V. 

Des MtEURS deshaèitans du foleil. 

J\ PRâ s avoir quitté notre théologien, Zachiel 
badina un peu Monime fur l'impatience cju elle 
avoit marquée en écoutant les difcoucs de ce pré- 
tendu favant. Je dois maintenant vous inftruire , 
continua le génie, des moeurs, des ufages & de la 
façon de penfer de ceux qui habitent ce globe 
lumineux. Vous avez dû remarquer l'un & Tauccp, 
à la forme de leurs corps diaphanes , qu il eft aifé 
dappercevoir à travers leurs cerveaux. içfe qu'ils 
imaginent ou ce qu'ils penfent; car il eft cerniin 
.que fans leurs habits onpourroit diftinguer , au mo^r 
vemenr de leurscccurs, les différentes. pallions qui 
les agitent : enfin on peut regarder tous les citoyens 
^de ce monde comme de vrais fquelettes vivins, dans 
lefquels il eft aifé de diftinguer les imprejOTions-tj^^ 
peuvent produire les paillons dans le corps des 
humains i c'eft par cette raifon qu'il leur eft très- 
difficile de cacher leurs penfées , auffi n'en prennent- 
ils pas la peine* 

C eft ici un monde qui n eft rempli que de 
' iayans-^ jamais la dillimuiation, la baffe flatterie ni 

la 
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la politique n'y ont été œnnues; ils penfent ce 
qu'ils difent, il exécutent ce qu'ils promettent} 
prefque tous philofophes éclairés par la raifon, 
l'examen de leur propre conduite eft regardé chez 
eux comme leur premier devoir & leur principale 
occupation, du refte tout ce qui les environne ne 
fert qu'à leur dékflTement; toujours attentifs à fe 
perfedkionner , à retrancher leurs defirs , à réprimer 
leurs paflîons , on ne les voit point tourmentés par 
k folle ambition d'augmenter leiurs richeflès. 

Dans ce monde , les hommes n'ont aucune fupé- 
fîoritéfurles femmes, à moins que la vertu, la 
icience, le bon-fens & la raifoh ne laleur donnent. 
Il eft certain qu'une femme peut également poC- 
féder tous ces dons , fur-tout lorfqu'elle reçoit la 
même éducation : celles-ci ont cet avantage, les 
mêmes fciences & les mêmes talens leur font en- 
feignés ; c'eft par cette éducation qu'elles acquièrent 
la jufteflè du raifonnement dans les connoiflfancès 
utiles & néceflàiresj dès leur naiflance on les inf* 
truit à penfer jufte, à réfléchir & à parler raifoiina- 
blement de toutes chofes j en peut dire que ce n'eft 
guère que dans ce monde où s'établit leur véri- 
table triomphe, parce que le bon-fens, l'efprit & 
Fér^idition brillent également dans toutes leurs 
expreffions; ce qui prouve que la vérité ref- 
femble à la lumière, & quelle frappe tous les 
efprîrs attentifs à la chercher. La nature, toujours 
Tome IL v S 
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ludicieuTe Se libérale à diftribuer 1 chacun des 
humains une portion égale de fes dons, n a poinc 
prétendu favorifer un fexe plus que lautre. Je ne 
fais par quelle fatalité on interdit aux femmes dans 
les autres mondes les connoiflànces exafkes &c 
approfondies de toutes les fciences y on ne peut 
jamais leur faîte une injure plus mavquée & dont 
les fuites leur deviennent plus funeftes^ car il eft 
certain que ce n eft que l'ignorance dans laquelle 
en les élève, qui occasionne leurs foiblelfes, leurs 
(upetftitions & tous leurs égaremens. 

C eft une remarque que vous avez dû faire dans 
prefque tous les mondes que nous venons de 
vifiter. Vous n'ignorez pas que la plupart des 
|plies femmes pallènt prefque toujours la moitié 
de la journée à leur toilette : là on les voit exami- 
ner, avep un foin recherché , le rapport que des 
ornemens étrangers peuvent avoir avec leur figure , , 
Se ne fe déterminer à tel ou tel ponpon, qu'après 
1-examen le plus fcrupuleux de l'effet qu'il doit 
produire fur leurs charmes j que ne doit -on pas 
préfumer du tems que les vieilles ou les laides y 
doivent employer, fur-tout lorfque les grâces ne 
préfident point à leurs confeils. 

Vous ne verrez pas non plus ici de ces femmes 
qui , d'un ait fimple & niais , écoutent les (Jifcours 
de nombre d'étourdis aufli légers que des papil-: 
ImSi qui ne daignent leur parler que dans la vue 
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de les féduire par les fauf&s impreflions qu'ils 
répandent dans leurs efprics. On ignore, ou Ion 
fait femblant d'ignorer dans plufieurs de ces 
mondes, l'utilité qu on dcetireroit en donnant aux 
femmes une éducation convenable , qui procure- 
roit à l'un ôc l'autre fexe leur bonheur & leurtran--. 
quillité. Ces réflexions qu'on doit être accoutumé 
à donnera mon génie, fe préfement d'elles-mêmes 
fur la façon de penfer & d'agir des habitans du 
foleiU 

La plupartdes philofophes de cemonde, continua 
le géçie, loin de fe prêter à l'ignorance de ces 
prétendus eiprits forts , qui croient que le halard, ^ 
a la haidance des mondes , a balancé dans les 
vagues du firmament ces mafles énormes , ces 
globes de'feu qui parcourent Tefpace immenfe de 
ce grand univers j que c'eft le hafard qui les dirige 
dans leur courfe majeftueufe & rapidej.que ceft ie 
hafard qui fixe le cercle de leurs rérolutions, &- 
qui empêche que fè heunant ou s'entre-choquant 
les uns les autres , ils ne fè réduîfent eux-mêmes en 
parties élémentaires aiifli Imperceptibles que i&$ 
atomes dont ils font formés. 
^ Ceux-ci au contraire regardent la nature comme 
une diviiiité faperbej ils. croient que ceft une 
force répandue par-tout^ qu'elle eft edèntielle i la 
matière j qu elle y tient par une efpèce de fympath'c 
quille tottsiés coips&lesfoutiéntdans l'équilibre^ 
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quelle éft une puilïànce qui, fans fp décompofer 
elle-même , a le fecret merveilleux de varieras êtres 
à rinfini^ qu'on doit enfin la regarder comme un 
principe d ordre 8c de régularité qui produit émi- 
nemment tout ce qui fe peut produire dans cet 
vafte univers. 

Apprenez, mes chers enfans,dit Zachiel, que 
tout ce quieft dans la nature abefoin d'être nourri 
& fubftanté j le plus groflSer des élémens nourrit le 
plus fubtil y la terre nourrit la mer , & la terre jointe 
à la mer, nourrit Tairj celui-ci, à fon tour ^ fert de 
nourriture à ces feux éthérés, à commencer par la 
lune , dont les vapeurs exhalent aulÏÏ à leur tour, de 
fon humide continent^ la nourriture néceflaire aux 
jaftresqmfbntplus élevésj & le foleil qui départà tous 
fa luhiîère j reçoit à fon tour, de ces aftres un tribut 
d'humides exhalaifons , en s'abreuvant le foir des 
' eaux de leur 'Océan. Il eft bon que vous lâchiez que 
l'air eft un fluide huit cents fois pl}^ léger que l'eau. 
Unîiomme foutient ordinairement une mafîe d'air 
de vingt-fîx milliers j & fans la faculté élaftique de 
ce milieu , un fardeau auili énorme Técraferoit dans' 
llnftaiît. La pefantéur de l'air eft une découverte 
qu'on doit à Toricelli, difciple du fameux Galilée^ 
Pafcharen'a fait de fameufes expériences & l'a 
démontrée. 

L'emblème dont ces favansfe fervent pour repré- 
fenter la nature, eft un cerde peint en bleu Se tout 
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çarfeméde flammes» au milieu duquel eft un fer- 
pent avec une téted'épetvier : les flammes, le. fer- 
pent & la tête d'épervier repréfentent les attributs 
de ladivinité, & le cercle la divinité elle-même : 
ils font perfuadés que la nature chérit également 
fes ouvrages, qu elle partage également ies bienr 
faits entre les hommes Se les animaux. 
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Z B génie nous conduit 4^ns la ville des philofopîUs. 

3(|oMiME, peii accoutumée ï l'exercice, & 
fentant extrêmement fariguée:; d'une marche 
prefque conrinue^Ue , pria le génie de nous faite 
xepofer à l'entrée d'un vallon que forment deiuc 
coteaux couipnnés d'arbres verds^j un doux z^hiie 
fnodéroit par fdn haleine la chaleur de ce lied, 
d'ovT par une échappée de vue, on découvroit une 
ÀQS portes de la. ville des philofophes.. ' 

Ce fut dans ce lieu charmant <^ue legéme, aSh 
tte répaser nos forces, nous fit prendre quelque^ 
gouttes d'un bdume admirable qui les augmenta » 
^ei^mâme-cems le defirde nous inftruire^Za*- 
chiel s'appercevant qu'il étoitnécedàire de conti^ 
suer nos obfervarions fans interruprion, engageisk 

Diij 
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Monime i fuivre la route qui cooduic â ù vHIe 
des philofophçs y où nous arrivâmes en très-peu de 
tems. 

Au milieu de cette ville eft élevé un édifice tris-^ 
fpaçieux ; les fondemens. de cet édifice fia^t de 
pierres philofophales y de grandes galeries en dif-^ 
tribuent le$ appartemens. que les grâces ont em- 
bellis elles-mêmes de plufieurs peintures , où elles 
femblent fe repréfenter par-tout y une frife ornée 
de feftons couronne ce fuperbe édifice que le génie 
nous dit être le palais des philofophes. 

La plus grande partie de ces grands hommes 
demeurent enfe;nblè , & vivent dans une liaifo'n ^ 
tendre & une union parfaite. Us ne reconnoiflfènt . 
point cette bafle jaloufie qui » datis les autres 
mondes dégrade fi Ibrt les gens de letoés^ 8c 
qvà néanmoins n'eft qu^ trop ordinaire parmi 
eux» 

Plus d'un exemple a dû vous apprendre^ 
charmante Monime > dit Zachiel , que l'envie eft 
une efpèce de maladie épidémique qui fe conv- 
munique dans prefque tôus^ les cœurs* Cette ma- 
ladie pafTe aifément des grands chez le peuple , 
quoiqu'il femble qu'il ite devtoit y avok iaocune 
pi&vAt entre des perfonnes qui paroîâènt fi éloi'* 
-gnées les unes des autres par . la nai^ançe » la coiv* 
diôon > les poftes éminens ou les grandes dignités' 
qui illuftrent les premiers ^ on peut encore ajouier 
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le caradère , que Féducarion devroit avoir perfec- 
tionné. N'êtes-vous pas étonnés que , malgré la 
diffêrence des fphères habitées par des hommes , 
dont Tair plus pur , plus fluide ou plus greffier » 
devroit influer fur l'humeur , vous n'ayez -cepen- 
dant remarqué dans tous ces mondes que le même 
amour propre qui femble être gravé dans tous les 
cœurs, C'eft cet amour propre qui a toujours 
fufcité des envieux aux hommes illuftres en tout 
genre j il n eft prefque point de mondes où on ne 
foufFre avec regret qu*un homme encore vivant 
veuille exiger par fes vertus > par fon mérite & fes 
grands talens , une efpèce de vénération & dôr 
rèfpeâ: qui, en l'élevant àu-deflîis des atitres,' 
femble en même - tems ' abaîflèr ceux qui font 
forcés d'honorer fes vertus -, c'eft ce qui à Faitdire 
à quelques favans qtie la gloire d'un héros vivant 
blefle lés yeux de ceux qui en ibnt les témoins» 
parce qu elle fait un parallèle trop humiliant de 
fon élévation à leur petiteflè. 

Lbrfque nous fumes entrés 4ans le palais , nous 
remarquâmes un grand concours de gens de Vnà 
& de l'autre fexe qui fe raflembloient dans un 
falon très -fpacieux: Monime, curieufe d'en ap- 
prendre le fujet , pria Zachiel de nous en inf* 
truire. Ne foyez point furprife , dit le génie , de 
l'emprçflêment de tous, ces £ivans , apprenez que 

Div • 
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chacun <l!eux fe fait gloire daflîfter a Uréceptîott 
de Fontenelle qui vient d'arriver dans la fphète 
du foleil. Ce favanc a fourni une carrière aflèz^ 
longue dans le globe de la terre y c eft un des plus 
agréables 'génies que la France ^it produits, fes 
ouvrages vous font c;onnus , .vous les avez plus 
d'une fois admirés , Se je puis vous aflurer qu'un 
des génies de la première clailè a fouvent préddé 
à fon travail : fuivons-le dans la falle de l'aca- 
démie* 

Ce fut dans cette (aile où nous entendîmes ces 
orateurs célèbres , ces foudres d'éloquence , à qui 
rien ne réfîfte ; Ciceron , chargé de prononcer le 
difcours qui fe devoir fdrè à la louange de Fonte- 
nelle , prononça fa harangue avec cette onAion 
qui touche^, cette véhémence quii entraîne , & em- 
porta par fon éloq^uence rapide le cœur de tous les 
grands hommes ^ philofophes , jurifconfultes » 
poètes ) tout applaudit à un difcours qu'Apolloa 
lui-même n auroit pas défavoué. 

Je ne m'amuferd point à nommer ici tous les 
grands perfonnages, tant anciens que modernes 9 
qui ornoient cette admirable ademblée. Le génies 
jious fit remarquer le cardinal de Richelieu qui 
nient une des premières places dans cette acadé- 
mie j fa phyfionomie -annonce la grandeur de fon 
2xnQ,Sc la vafte étendue de fes lumières : Zachiel 
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Dôus ailiira qu il avoir toujours été plus grand paiç 
ion efpric & par fes talens , que par les dignité^ 
dont il a été revêtu. 

£n fortant de cette falle, nous pafsames dans 
une longue galerie qui diftribue les appartemei^ 
des. phllofophes qui habitent ce palais, dont cha-^ 
cun ne confifte qu en une chambre & un cabinet. 
Dans un de ces appactemens étoit Homère , qui 
nous parut fort occupé i corriger fon Iliade j nous 
crûmes d*abord qu Ariftote lui fervoit de fecré- 
taire : mais le génie s appeccevant de noixe erreur, 
nous apprit qa' Ariftote avoit poné la lumière dans 
les ténèbres de la nature Se de l'art , il eft le pèie 
delacririque; le tems dont la juftice eft. lente,, 
mais sûre , a mis enfin la vérité à la place de 1 er- 
reur 'j il a brifé les ftatues du philofophe , mais il 
a confirmé les dédiions du critique ^ deftituû 
d'obièrvations , il a donné 6t& chimères pour des 
faits; formé dans l'école de Platon, &dans les 
écrits d'Homère , de S<^hocle , d'Euripide & de 
Thucidide, il a puifëfes règles dans 1^ nature des 
chofes, &: dans la cpnnoiflànce du cœur hunoain, 
il les a éclaircies par les exemples des plus grands 
modèles. Deux mille ans fe font écoulés depuis 
Ariftote j les critiques ont perfeâionné leur arc, 
cependant ils ne font; point encore d'accord fur 
l'objet de leurs travaux. Le vrai critique ne peut 
£^ diifimuler que &, tache ne. fait que comm^encer^ 
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il pèfe , il combine , il douce , il décide ; esuASC 
ihiparcial, il ne fe rend qu'à la raifon, ou i l'au-^ 
ioncé qui eft la raifon des faits. 

Le nom le plus refpeâable, continua le génie; 
le cède quelquefois aux tÀnoignages d'écrivains 
auxquels les circonftances feules donnent un poids 
momentané; |M:ompt & fëcond en rellburces, 
mais fai^s fauf!ês fubtilités , il ofe iactifier Thypo* 
dtèfe la plus brillante > la plus fpécieufe> & ne 
fait point parler à fes maîtres le langage de fes 
conjeâxures ; ami de la vérité , il cherche le gente 
de preuve qui convient à fon fujet , & ne porte 
point le faux de ranalyCê fur ces beautés délicates 
qui s'effacent |bus fa touche la moins rude y mais 
auffi peu content d'une adulation ftérile > il fouillq 
Iniques dans les principes^ lès plus cachés du Coeur 
humain pour fe rendre raifon de Tes plaifirs & de 
fes dégoûts-^ modefte C^fenfé , il n'étale point fes 
conjecturés comme des vérités , fes inductions 
comme des faits , ni fes vraifémblances comme 
des démonfbations. Mais c'eftaffez parler fur ce 
fujet : entrons dans ce cabinet. 

îïous fuivîmes le génie , 6c temarquames Vir-' 
gile qui lifoit avec beaucoup d'em^iafe quelques 
cndrcits de fon Enéide à l'empereur Augufte. Ce 
prince s'éloigna , & Virgile , paf complaifânce 
pour Zachiel', voulut bien nous expliquer les an- 
tiquités : la fuite d'une bande dt^xilés , le conibar 
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He quelques villageois ^ rét^liflèment d'une bn 
cbque, qui forment, bs travaux tant vantés da 
pieux £née , que le poëte a ennoblis , & qui a 
fu, en les ennobliilânt. les rendre encore plus in-* 
téreilans par une illufiojL trop fine pour ne pas fe 
dérober au c<Knmun des leâeurs. Ce poëte tm^ 
belHt les mœurs héroïques ^ mais il les eiiibellit 
fans les déguiier. Le pâtre Latînus, & le feditieux 
Tumus font tiamfcmnés en monarques puif&ns ; 
toute i!Italie aaint pour ù, liberté j £née triomphe 
des hommes & des dieux, ^Virgile ùik encore 
faire rejaillir fur les Troyen» toute la gicnre des 
Boniains , & i^ £»idatea£ de Rome fait dlfpa- 
roîtr^ celui de Lavinium^ Ceft im feu qui s'a^ 
lume y bieno&t il embtafera toute la cerre^ Et^ée > C 
l'on peut haiatdet TexpceiSon» ^contient le germe 
de t(ms fes defcenckns* Mai^ jamais Virgile n'em- 
pio£e mieux fon art que lorfque defcendu aux' 
enfers avec fou héros , fou iniagmatiôil en pardic 
afifianchie. Le génie nous fit voir les Géorgique^^ 
que lïws lames avec ce goût fi vif qti'inlpire le 
beau y Se avec ce pkifir délicieux que l'aménité 
dé leur dijet înipite à toute ^mè homiête & fen-"^ 
.fible. On peut dire qu'Horace & Virgile fixèrent le 
goût des Romains. 

Noos quittâmes Virgile poui fuivre le génie» 

» qui nous ccmduifit dans un aâtre appartement ou 

s'étoientrailemblés Spicuse^, Pline , Luden, Se 
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qoelquesantzes, pour y difcater for Véfym : voici 
conune on de cts phiiofo|rfies nous expliqua le 
tsnâmeat qa'on en doit porter. 

L'eTpnt, nous dit-il , eft une qoalké de l'amc 
qm élève & anime des i |nyim^ »n^ communs , te 
des ezpreflions jGmples » en leur donnant cette 
toomure él^ance & fine qoi attise Tadmiiatioff» 
éc canfe en même-tems de la fjupdfe ; il fert i 
animer nos peniees» a rendre nos expreffions 
vives , agréables Se nouvelles. L*efpiit ne peut 
^tie qoe l'effet d'une imagination biillame, fer- 
tile, & emicbie d'une gcande variété d'idées. Qa 
doit dslHnguer deux foaes d'efpiits ; celui qui eft 
xempli de feu s'élève avec plus de rapidité » il va 
plus loin, mais il fe foutient rarement dans cetœ 
élévation j au lieu qu un efprit brillant , qui a 
de la vivacité , de Tagiément & de la juftdTe, 
s'écarte peu de fon fujet ; ainfi l'un peut être com- 
paré a un excellent cuifînier qui donne un goût ex- 
quis aux mets les plus fimples ^ & l'autre ^ à un ad* 
mirable ouvrier qui embellit d'une riche broderie 
les étoffes les plus communes. Il y a de fi bdles 
produâions d'efprit , que tout le monde les font 
& les admire fans en fayoir la raifon. Il y en «a 
d'autres qui .font fi fines & fi déUcates, que peu 
de perfbnnes font capables d'en remarquer toutes 
les beautés. Nous en avons encore quelques-unes, 
gui, fan$ être pîtffaites, font néanmoins dites avec 
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laot d an > foutenues & conduites av^ tant dé 
gi:aces , qu elles méiitent d'être admirées. 

La manière de form^ les idées , eft ce qui 
donne un caradère à leibrit humain. L'èfprit qui 
ne forme fes idées qu J fur des irapports réels eft 
un efprit folide ; celui qui fe contente des rapports 
apparens eft un efprit fuperficiel y celui qui voit 
les r^tpports .tels qu ils font , eft un efprit jufte; 
<:elui qui les apprécie mal , eft un efprit faux , 6c 
celui qui ne <x>mpare point, eft un imbécille : ainfî 
laptitude , plus ou moins grande â comparer âes 
idées, & i trouyer des rapports, eft ce qui fait 
dans les hommes le plus ou le mbiiis defprir. 
, Le vrai génie eft fimple , il n eft ni intrigant; 
ni aâif , il lie fe compare i perfonne , toutes fes 
Beflbjurces font en lui feul , il jouit de lui-même 
iàns s apprécier. On voit des gens qui par une 
fprte dïnftinft, dont ils ignorent eux-mêmes la 
caufe > décident ce qui fe préfente a leur efprit, & 
prennent |:oûjours le bon parti ; ces perfonnes gui- 
dées fimplement par le goût , ne jugent que fur 
leurs lumières naturelles j leur raifon n eft point 
ofîFufquée par Tamour propre , tout agit de concert 
entr'eux , tout y eft fur un même ton , Se cet ac^ 

Qord les fait juger faînement des objets, & leur 

en forme une idée véritable. 

. Cherchons maintenant , continua ce favant , la 

caufe phyfique de l'd^rit , que je crois qu'on peut 
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^cribuer à un tempéisanment bien compofé , àinê 
lequel fe trouve un aflèmfalage de fibres extrême^ 
ment déliées, joint i une grande abondance^ d'ef- 
prits animaux très-fubtils ^ ces efprits* doivent 
avoi^ tm mouvement fort rapide , afin de mettre 
lame en état d opérer avec beaucoup plus de viva- 
cité y ce ne peut, être que par ce moyen que l'ima- 
ginaticfh parcourt atfément toute la nature, qu'elle 
contemple une infinité d'objets , & qu en obfer- 
vant la re({èmblance ou la différence de leurs qua-> 
lires , elle aâbrtit ôc réunit les jdées qui lui con-^ 
viennent mieux; de-4à naiâènt'ces penfées frap-^ 
pantes , C€s belles alluiions , ces métaphores har-« 
dies , & ces fentimens qui excitent ladmiration 
«n faifant parcâtre les peofées les plus communes 
fous une nouvelle forme qui ne manque jamais 
d'exciter en nous une forte de plaifir qui fe fait 
fentir à tout notre être. 

Nous pafsâmes dans le cabinet de Ciceron , le 
génie nous fit examiner pluficurs de fès Ouvrages; 
entr'autres , fon traité de TAmitié,, fur lequel le 
génie nous fit faire «ces réflexions : les âmes hu- 
xnaines , nous dit-il, ont befoin d'être accouplées 
poux valoir tout leur prix , & k force unie des amis 
eft incomparabljement plus grande que la fomme 
de leurs forces particulières* Riean a tant de poids 
fur le cœur humain que la voix de l'amitié recon- 
nue, qui ne nous parle jamais que pour notre in- 



1> E M I t O R C i T O W. éj 

tètèt : 011 péuc*cjx>iie iqu iui ami fe tnxnpe , mais 
non qu'il veuille nous trompée ^ d quelquefpis <m 
réfifte à {es copfeiU , jamais on ne les méprife^ 

Si Ton n^a befoin que de foi pour réprimer fes 
{)enchans, fouvenc un ami eft néceâaire pour nous 
sdder à tiifcemer ceux qu'il eft permis de fuivre. 
L'amitié d'un homme fage regarde fous un autre 
point de vue les objets que nous avons intérêt d«^ 
bien œnnoître. L'amitié eft uu fentiment vif Çc 
célefte ^ qui donne de la chaleur aux raifpnncmens. 
d*un ami y les épanchemens de l'amitié (e retien- 
xienz devant un témoin , quel qu'il foit y on veiir 
être recueilli pour ainfi dire l'un dans l'autre y les 
moindres diftraâions font défokntes , la moindre 
contrainte eft infupportable; lorfque le cœur porte 
4n mot à la boache , il eft (i doux de pouvoir le 
prononcer {ans gêne , il femble que La préfence 
d'un feul étranger retienne le fentiment , Se com- 
prime des âmes qui s'entendrpient fi bien fans 
lui. Le charme de la fociété qui règne entre de 
vrais apiis , coofifte dans cette ouverture de co^ur 
qui met en commun toutes les penfées ^ & qui (zk 
que chacun fe fempnt idl qu'il doit être^ fe montre 
aufli tel qu'il eft* . 

Un vulgaire attachement, peut fe pafler de re- 
tour , mais jamais l'amitié y elle peut être un 
échange ou un contrat comme, les autres, mais 
^le eft le plus faict de (ous* L^ mpt dVmi n'a 



f 



i?4 V o y A G î « 

point d autre expreflîon que lui-même. Le progrès 
de Tamitié eft naturel , il a fa laifon dans la (itua* 
lion des amis, ôc dans leur caraûère : à mefure 
qu'on avancé en âge , tous les fentimens fe con- 
centrent , on perd tous les jours quelque chofe de 
ce qui nous fut cher fans pouvoir le remplacer j &n 
meurt ainfi par degrés jufqu à ce que n aimant 
ei^fin que foi-même , on ait cefle de fentir 6c de 
vivre fans ceflèc d'exifter j maïs un cœur fenfible 
♦emploie toutes fes forces contre cette mort anti- 
cipée : lorfque le froid gagne les extrémités, il 
raiïemble autour de lui toute fa chaleur naturelle j 
plus il perd , plus il s'attache à ce quLluireftei 
& il tient au dernier objet par lés liens de tous les 
autres. 

Aptes ce difcours , le génie nous fit èncorp ad- 
•mirer dans les ouvrages de Ciceron fontraité des 
Offices , celui des Loix , celui de la Vieilleflè , fes . 
Philippiques, &d'autre$ où ce prince de l'éloquence 
parle avec éloge du fyftème des Platoniciens , de 
ceux des Peripatéticiens & des Stoïciens ; mais il 
montre beaucoup de mépris pour les autres fe(5Ves, 
qu ilattaqueavec force & véhénience^Zachiel nous 
aflTura que l'éloquence de ce grand homme s etoit 
acquis for le cœur de fes concitoyens des droits 
d'autant plus certains , qu'ennemi de toute tyran- 
nie & de toute contrainte, il n'employa jamais 
pour les gagner que la feule perfuafion. Dè^ fit 

plus 
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, |A«s tendre jeunelTe H étudia toutes les fciences 
avec une application infatigable j il fe remplit 
f efprit de toutes les connoilïances qui pouvoierit 
lomer & r«mbellir, mais il ne commença de 
parler.'en public qu'à l'âge de vingt-fept ans j ce 
fut pour une caufe qui attira fur lui les yeux de 
toute la République. 

Les plus prudens orateurs 5 craignant d'offenfer 
Silla , avoient abandonné TafFaire de Rofcius , 
accufé de parricide j Ciceron feul eut la hardieflè 
. d'entrepren4re fa défenfe contre le favori du dic- 
tateur. Le fuccès qu'eut cette adipn fut le prer 
mier degré de fa gloire j mais cet avantage fit 
trop d éclat pour ne pas donner de la jaloufie i 
Silla, & infpirer de l'animofité à Chrifogônus; 
cet affranchi qui s'étoit rendu maître de celui qui 
, rétoit <le toute la République , fiifcica à Ciceron, 
par fes mauvais offices , une perfécution qui dura 
jufqu a la mort d^ ce diârateur , de forte que Cf- 
. ceron fut obligé de fortir de Rome 'pour éviter 
l'orage prêt à tomber fur fa tête , en prenant 
néanmoins la précaution de faire courir lé bruit 
, qu'il n'en fortoit que par l'avis de fon médecin , 
qui lui avoir confeillé , pour conferver fa faiité ,- 
d'interrompre pendant quelque rems fes études. 
Ciçeron prit ce prétexte afin de ne pas diminuer 
la gloire de fon adiiDn par une apparence de 
crainte ou de légèreté qui auroit pn être BUmte 
Tome IL / E 
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de ceux même dont il avoit eii les approbations* 
Ainii il fixa pendant quelque tems fa demeure à 
Athènes , où fe trouvant libre & débarrafle de 
tout autre foin, il étudia les diverfes opinions des 
différentes feftes de phijôfophie qui étoi^nt alors 
en vogQe : cette foif ardente qui lanimoit à s'inf- 
truire de toutes les^fciences , l'engagea de vifiter 
toute l!Afie , pour entendre ceux qui avoient le 
plus de réputation ; c'eft par ce moyen qu'il fut 
profiter dç fes voyages , en fe livrant à une étude 
beaucoup plus réglée & plus affidue qu il n eût pu 
faire à Rome dans fon cabinet. 

Pendant le cours de fes voyages, il rencontra 
dans Rhodes Apollonius Molon, qui avoit été fou 
inaître d'éloquence en Italie. Cet orateur l'enten- 
dant réciter quelques-unes de fes pièces en grec ^ 
ne put s'empêcher de dire : Ciceron va encore 
ravir aux Grecs la feule gloire qui leur reftoit de 
furpaflèr les autres par l'éloquence, pour en faire 
honneur aux Romains qui ont déjà remponé celle 
de la valeur. 

Ciceron apprit dans fes voyages l'attronomie, 
la géométrie, la philofophieancienne & moderne , 
la théologie de fa religion, le droit athénien & 
toutes les loix de la Grèce ^ Diodotus lui enfeigna 
le myftère des nombres de Pithagore & fon har- 
monie, il étudia la morale d^s Stoïciens fous 
Philo» & Clitomachusj. Zenon & Phedras lui 
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montrèrent la cioârine d'Epicute qu'il a b^mé 
idans &5 écrits : il revint i^n d Rome après la 
mort de Silk) avec un efprit enrichi de piufieurs 
belles connoiflànces , & une fanté fortifiée pat 
1 Wodce qa'il avoir été obligé de faire pendant le 
4:ours de les voyages. 

Zachiel nous conduifit enfoite dKe2 Thucidiâe; 
que^nous trouvâaies avecDémofthène j ce dernier 
paroiflbit étudier les ouvrages de ce grand auteur ^ 
dont la narration eft toujoiurs fitnpte, claire & 
naturelle \ mats cette (implicite a quelque chofe 
de noble qui fe foutient par la beauté de lexpref* 
iion & par la vérité dont ïï ne s^écarte jamais ^ 
éloigné en cela d'Hérodote qui la précédé , & 
donc la manière d'écrire eft plus dtvertidante par 
fa grande variété , & par le tour qu il donne aux 
ëvènemens ou aux chofes qu'il emporte , comme 
il ne fe contraint pa^ pour la vérité » il lui eft plus 
iacile ^'amufer^& de plaire. 

Le génie nous apprit que Démofthène s eioît 
prefcrit Tufage d'une efpècede morale populaire, 
dont toutes les maximes fe rapponoient au bien 
public , à la gloire & à Tintérêt de fa patrie; c'eft 
par cette conduite qu^il S eft acquis^ à un fi haut 
degré , la confiance àts peuples j /es avis étoient' 
écoutéjf comme des confeils falutaires, & il éçoic 
regardé comme le génie rutélaire' de la patrie , 
' parce que chacun étoit convaincu qu'il n ouvrait: 



1§8 Voyages 

U bouche que pour appuyer laucorité des loix & 
pour le Service de Tétat ^ Thonneor ôc la probii^ 
4lonc il faifoic profeflion , Tinvocation des Dieux 
qu'il ne manqjuoit jamais de faire 'dans fes 
harangues , lui avoient procuré cette opinion de 
piété & de religion qui fait de Ci grands eftets fur 
les efprits , parce que cette vertu eft la règle & la 
jnefure de toutes les autres. 

Hien ne contribua davantage au crédit de 
Démofthène, que la liberté qu'il prit de déclamer 
contre Philippe. Il eft certain qu'on ne peut rien 
imaginer de plus glorieux à un fimple citoyen 
d*A(;hènes , que la hardieflè qu'il montra en fe 
déclarant coiltre un roi déji fi puiflànt dans fa 
république, qu'il en parrageoit tous les efprits , mais 
le pouvoir de ce prince, fes armées , fes menaces ^ 
ni fes prèmefTes ne purent jamais l'ébranler ; 
& tout l'or de Macédoine ne fut pas capable, de 
l'éblouir j il fut toujours impénétrable aux offres 
qu'on lui fit faire pour tâcher de le corrompre , 
ce qui fit dire à Antipater, fuccefleur d'Alexan- 
dre , que s'il avoit eu un miniftre aulfi incorrup- 
tible que Démofthène , il auroit été invulnérable. 
Qu'il y a de fouverains qui à jufte ritre pourroiem 
en dire autant ! 

Ce qu'ajoute Antipater donne encore une plu* 
grande idée de la vertu de cet orateur : c'eft , dit- 
il, le feul amour de fa patrie, qui l'a fait entrer ^ 
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dansle gouvernement de l'état , &qui lui fit em- 
ployer h vertu dans un pofte que les autres ne 
recherchent que dans la vue d'élever leur fortune. 
Que ne donnerois-je pas poui; avoir un homme 
^i lui reflèmUe , afin de pouvoir prendre fes avîs 
fur les affidres préfentes., & pour entendre cette 
voix de la liberté au milieu des applaudifTemens 
des flatteurs ? Je fens trop combiw un confeil 
,auflî fincère que le fien me feroit utile parmi les 
dégui£emens de la- Cour. 

Ce fMiince^ qui n avoir rien retenu d'Alexandre,' 
que fon ambition y croyoit fans doute qu'il fe 
feroit bientôt rendu le maître du monde avec un 
miniftre auflî défintéreifê y parce qu'on ne pouvoit 
nlle conompie, ni le tromper, ni le furprendre. Que 
ne fit-il point aufli pour ravoii:> Mais. Démofthène, 
pax une* grandeur d'ame fans exemple, préféra la 
mon à. coures les careflès d^Antipater ^ & prenant 
le poifon enupréfence d'Archios^ qui le preilbit de 
fe rendre au pouvoir du vainqueur de la Grèce» 
reporte , dit41 , i ton maître que Démofthène ne 
veut rien devoir au tyran^ de fa patrie. Telle fut la 
probité de ce grai^d homme, dont Lucien fait un 
éloge parfait. Par fon éloquence il eut l'art de fe 
rendre maître de l'efprit du peuple le plus fier, 
le plus inconftant &c le plus intraitable qui fut 
jamais. Cette populace mutine 8c jaloufe dû mér 
lice de ceux qui fe diftinguoient dans fa républL-^ 

Eiij 
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que , foumettoic néanmoins fa raifott à celle 'de» 
Démôfthène , contrainte de fléchir fous le poids 
4'une auin grande autorité. 
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Suite d^Obfcrvatîons. 

jut génie nous conduific dans le cabinet d'Arîf^ 
tote , qui inftruifbit pluiieurs de fes difciptes (ur la 
-véritable éloquence : il dit qu elle excite du trou- 
ble dans refpriten renverfant fes pentees & en 
domptant fa raifon , qn elle ne marche qu à grand 
bruit y que fes traits éblouiflent comme les éclairs 
& frappent de même que la foudre y qu die eft 
femblable à ces tourbillons qui renverfent les pius 
grands arbres auffi vite que les foibles rofearnsf \ 
ainfi la perfuafion eft une e%èce de conquête rem* 
portée furie conirde Thomme. Il ajoute queTota- 
teur éloquent doit s'appliquer à connoStre le génie 
,£c les intérêts de ceux qu il veut perfuader» en 
cacnant d accorder fon air ^ fes tons èc fes paroles 
avec fes penfées , afin de n en point troubler rhai> 
tnonie par quelque chofe d'étranger. 

Il eft vrai que le cœur de Thomme eft la diofe 
du monde la plus impénétrable , & qu'il £aut 
tme grande attention pour pouvoir fonder lapc^ 
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fondeur dé cet abîme, ou pour trouver les moyens 
de reconnoîtte & de démêler les détours qu'il faut 
prendre pour y entrer & y pratiquer àes intelli- 
gences qu on ne peut guère acquérir que par le 
fecours des paffions, c'eft-à-dire > que fembkble ' 
à des conquéraris , on peut y tenter des furprifes, 
tantôt par la crainte ou par lefpérance , tantôt en 
y excitant des defirs , en y alluman^la colère;, ou en 
laifant naître enfin;, tous les mouvemens qui font 
capables de Tintérefler en faveur de celui qui parle j 
mais à moins de connoître parfaitement le cœur 
qu on entreprend de toucher ^ & de trouver les 
endroits qui peuvent le rendre fenfible , le fuccès 
^n fera toujours difficile. 

Mais que ce don de toucher les cowirs Se céluî 
de s'en rendre maître eft rare à trouver ! L'inconf- 
tance des hommes y le changement de leurs indi* 
natibns, Taltératibn de leurs humeurs, la diverfiié 
de leurs intérêts , celle des conjonâures , des lieux, 
& même de la fortune , qui fouvent a beaucoup 
de part si cette difpqfîtion générale des efpâts ^ 
fur-tout dans les grands évènemens qui doivent 
être des fujets d'une attention perpétuelle, lorf- 
îqu'û eft queftion d'înfpirer-de nouvelles réfolu- 
tioris à des pèrfonnes qu'on veut faire entrer dans 
fes vues ou dans fes opinions. 

Après rinftruâiîon de ce phîtofopke, nous le 
Suivîmes chez Pindare, où iSocrate > Plat6n„Thut 
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cydîde; Hipéride, Epicure, Pitlu^ore, Scphff* 
fîeurs autres philofbpbes .venoient de fe rendre* 
Je ne tàpporterai point la conyerfacioci qae ces 
^ ùvaxïs eurent enfemble , dans la crainte d'ennuyer 
mon ledleur par de trop longs réâts j je dirai feur 
lement que Monime goûta beaucoup les précep;;es 
dePithagore» 

Ce philofophe eijfeigne^çjue toute petfonne qui 
le trouve à la tête d'un état » doit travailler fani5 
cefle a en entretenir cçtte harmonie qui fait laféli- 
cité des particuliers ^ des.fîwiûllçs, & qui s'étend 
même fur tout je corps de l'état j que pour ç^t 
effet on ne. doit rien épargner pour chafler de 
î efprit l'ignorance i du cobut, Tintempéf ence & les 
mauvais deiîrs; des ^milles^ les.diileniions Se les 
querelles, & de toutes les fociétés^» les.'fedions 6f 
tout elpiit de parti. Ce philofophe jrecommand^ 
paniculièrement la pudeiur & la modeftie; il blâme 
tout excès dans Ik^joie & dains la trifteflèj. il exigp 
qu'on foit toujours égal dans les divers évènemens 
'de la vie, & confeiile de ne çarieç & de n'^ir 
'qu'après, s'être bien confulté. * 

En fortjmt de la galerie des philoibphes^ tfoufi 
tcaversâtnes une grande cpur, au hout de laquel^ 
eft un gros'payillon carré quiport^ fon dôme jiif- 
quaux nues! Ce bâtiment eâ: habité par les^plt^s 
grands poëtes^ Homère > Eurijpi^e» Seneque^ 
Horace^ Corneille Se le tendre Racine» étoieoi; 



logés enfemble^ Juvenai, Terence , Plaucè, Anar* 
cwkm, Marot & Molière, étoient visrà-vis ; Efope- 
6c le charmant & naïf ]Lafoncaine s'eocfetenoienc 
de leurs fables, en déplorant le mall^ur des 
Jionunes, qui ne peuvent foufîrir la vérité, à 
moins qu elle ne foit mafquée fous l'envelc^pc • 
d'une fable ou d'une allégorie. Ne dirpit-onpa3 
que le vrai a befoin d'emprunter la figure du faux; , 
pour être agréablement reçu de l'efprit humain î 
Mais le menfonge y entre naturellement fous fa 
pcopre figure. Boileau Defpreaux & le fanieus: 
Roufleau pccupoient le même appartement i Fdn- 
jtenelle & . Crébillon , nouvellepient . activés , s'é-*, . 
toient joints enfemble. 

Nous remarquâmes, à gauche un Joli édifiée 
deftiné, au logement d#s. femmes illuftres, ç'eft-à-i 
dire, de toutes celles qui fe font diftingiiées^iians 
les autres mondes par leur, fcience & par leuj^$ 
talens ; une longue terrailè termine cet édifice : 
cette terrafTe , dont Texpofitiopi eft adnûrab)e , coth: 
duit à.unberceau de myrrhes & de rofes. Moninie;. 
enchantée de ce lieu charmant , denunda à .Zachiel 
JUpeii^^ijOion de^'y repofer. Arnvés fous le'betceau^ 
legéoi^ nous fit remarquer madame de Mainte-, 
non quia d'un air mî^eftueux & tendre, montroit 
à madaope deSévigné.plufieurs lettres qu'un fecré- 
caire ^ile avoir écrites en fon nom^ mai$ donc 
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ctte Jé&vouoit une partie j Sapho, DeshooKeiCj; 
i^Y^cdkvLj &pliifiears autres, f^ promoioîenc 
f^rc^cte t^rraflè, entre lefqaeUes le génie nous fit 
iwiiaquer lïngénicufe du Châtelet, TUrahie àntt 
favant de notre monde, que Zachiél lious affiirà 
être un des plus grands génies de fon (iède*. B nous 
fit encore remarquer Pafchal , Labruiere , Fenelon ^ 
BoflTuet, Momefquieu, Baylc'laRochefoucaufc,. 
& une infinité d'autres quer leur mérite a conduits 
dans la sphère du foleil. 

Le génie nous conduifit ensuite dans une grande 
pi&e> où tous les citoyens fe raflèmWent pour 
affifter aux inftruâions qui fe donnent publique- 
menti Cesinftraâions, femblables aux rayons du 
fcïeil, fe communiquent généreufement aux grands 
comme aux petits, qui tous dcnvent %dement 
|Ramciper i l'éclat de cet aftre, focu:ce immorteltc 
de lumière Se de fciencé. 

Zackiel nous dit d'écouter avec attention le 
d^cours qu'un de ces-favans aUoit prononcer^ 
afin de ne iaifiêr échapper aucune des connoiflances 
qui pounoient nous être utiles, de nous mettra 
au fait des divers fentimens de la plupart de cet 
phibfophes , & nous donner , en même-tems , une 
idée de leur façon de penfer. 

Servons-nous de notrç raifon , dit forateur^ 
pour chercher la vérité^ mais craignons de nous 
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^^arer dans des chemins peu battus : les lutnîèrçs 
' 4e Teiptit apprennent à doater & s'arrêtetlorfqu on 
ne peut éclakcir fe$ doutes. Vous me répondrez 
peut-être que le doute eft fans adtion, & qu*U eh 
faut aux hdmmes; cependant depuis qu on dierdie 
i découvrir la vérité, on ne peut encore saflurer 
de l'avoir tiouvée, quoique les hommes emploient 
chaque }our un coiurage incroyable à la recherche 
des chofes doitt ils font entêtés; ils croient ùtns 
4oute que ce qui eft échappé aux lumières des 
autres eft téfervé a leur découverte; ib ont au 
moins l'eipérance; & cette efpérance, quoique 
fouvent vaine, leur eft toujours agréable; enfinfila 
vérité ne fê démontre ni aux uns ni aux autr^, le 
plaifir de la même erreur les cohfole : elle leur eft due. 
No^plus favansphilofophes, continua cet ora- 
teur , nous apprennent que nous ne fommes que des 
fragmens difperfésde la. divinité même^ ou de$ 
gôuttes%arées defon eâkice, des efprits yolarils dé 
Fétemité , fixés par la deftinée ou par le h^e&rd dans 
les véhicules <lu tems & de la matière. Vous ne 
devez pas ignorer que h .maflfe endère de Tunî- 
vers corporel n eft qu^une toile extrêmement 
déliée, tirée des entrailles d'un être infini , & tra- 
vaillée par lui-même avec un art inimitable, pour y 
prendre des formes , des idées & èeï âmes imma- 
térielles : telles font les ptoduftions naturelles de 
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fincelligence éternelle. Ileft donc cerç^ <]ue noufl 
ne fommes qu'autant de partix:ules travefties de 
la divinité, réduites en corps par certains aimans 
ou charmes cachés, avec lefquels nous avons de la 
fympathie. Mais fans nous arrêter à cette opini<Hi, 
nous conviendrons qu'il ne paroît rien de ferme 
& de confiant, que les cieux & les aftres qui Iq 
compofent & qui perfévèrent toujours dans Fins-^ 
mutabilité de leurs cours, qui ne changent jamais 
de globe & ne quittent jamais leurs poftes : ApoK 
Ion fe lève & fe couche aux heures accoutumées^ 
fa fœujc obferve conftamment les périodes qui lui 
font marquées pour croître ou pour décroître j ces 
J(gux aftres ne varient que comme les faifons de 
tannée > c'eft à-dire , avec une admirable régularité 
& des retours toujours conftans & fixes. 

Mais il, ne faut pas croire que tous le^ mondes; 
le reflèmblent. Depuis quç nos obferyarionsJfe font 
fixées f^ le tourbillon qui rienferme le globe, de 
Mercure, nous y avons ren^rqué upe. perpétuelle 
tr^migrgtion de$ -états & formes, de gouveme- 
mens. Par les gbfprvationfS qu'on a faites, & ei^ 
exaininant les fiolçs de bon-fens que renferme la 
forêt,^ on a découvert que ce monde eft aâuelle-*, 
ment agité par un flu^ & reflux perpétuel y leurs. 
ba,jçhas, femblables aiix chimiftes, ne font çljxs^ 
occupés qu 4 tirer la quinteâènce de û fubfUnc^ 
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%ùs fujecs, pour la faire paflèr dans leurs cof&es & 
dans ceux de leurs créatures, & ne laiflènt aux 
pauvres peuples que la matière terreftre , & aux 
fcuverains que le riiurmure & les plaintes des 
citoyens. Ces calamités que nous ne faurions ignorer 
doivent nous faire bénir la divinité, en lui offrant 
de nouveaux facrifices, afin de lui rendre grâces de 
nous avoir conduits dans un monde rempli de . 
lumière, de juftice & d'équité, & de ce que le 
prince qui nous gouverne veut bien départir éga- 
lement fes dons à tousfes fidelles fiijets. Ce philo- 
fophe, après s'être étendu fur la politique & fut la 
feçon de bien gouverner, congédia raflèmblée. 

Le génie nous fit paflèt dans un autre bâtiment 
qu'il nous dit être le logement des fept fages de k 
Grèce. En y entrant, îe premier qui s'offrit k nos 
yeux fut Thaïes, homme d'un grand efprit, qui 
néanmoins s'étoit laiflë mourir de faim & de foif 
plutôt que de fortir d un théâtre d'où il r^gardoit 
un combat de gladiateurs. 

Solon parut enf^iite, & nous eûmes avec lui une 
aflez longue converfation fur les lôix qu'il a données 
à Athènes. L'établiffement d'un corps de loiîtf, 
flous dit ce favant , eft nécefïaire dans toute adïiiir- 
niftration. Le projet que j'ai formé, éh donnant 
des loix à ma patrie, a été d!établir des règles qui 
fmflènt joindre la sûreté publique & l'intérêt par- 
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ticuller de chaque citoyen. Uâdmintftracîon de k 
juftioe, cène émanadon piédeufe de la divinité » 
doit pcutcipalement pofe£ fur des formes qui lui 
foient propres ;nulle peifonne ne doit fe permettre 
de les violer, iàns attaquer le nerf 8c le foutien de 
l'état : la juftîce nauroit plus rien que d'arbitraire, 
elle ne feroit plus qu'un vain nom> auifipeu redou^ 
, table aucrime qu'inutile à l'innocence. Ain(i les loix» 
fi néceâàires i l'éccimomie publique, le font égaler' 
mehtâ toutes les branches de lafociété^ellesévitent 
bien des maux 6c procurent une infinité de biens> 
Si la loi A'eft que la volonté de celui qui gouverne, 
on ne peut la connoitre avec certitude; de-U 
un grand nombre de fumets fe croient autorifés i 
violer cette règle de droit , écrite par la main du 
tout^puiflfant fur les viyantes tablettes du cœur, 
dansl'efpérance de n'être pasexpoféS(au châtiment; 
& ceux qui lafuiventne fauroient jouir du témoi- 
.gnage intérieur de cette fécurité qu'on doit trouver 
dans la proteâion de la loi connue , lorfqu on ne 
ne la jamais violée* 

Or fi l'ofFenfe ou le' crime ne font pas fixés, ni 
le châtiment prefcrit,c'eft un motif de moins pour 
la probité , auquel on doit néceflàirement fuj^léer , 
Jutant pour ceux qui peuvent être tentés de com- 
mettre le crime, que pour ceiuK qui pourroient en 
Coai&ir; d'ailleurs Ci m fouverain veut fedifpenfer 
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de gouverner par des loix écrites Se pubUées, il 
tloit exercer le gouvern^nenc par lui-^ême^ inaisi 
il eft à quindre qu^il n§ fuccombe fous un Êusdeaa 
^ue perfonne n eft capable de foucenir feul j & c'eft 
parle miniftère de quelques-uns defès fujets ,ii eft 
encore^ craindre que l'inférioricé de leur rang ne 
. les expofe, foie à des tentations dont on ne peut 
efpérer qu ils aient toujours la force defe défendre, 
ibit à des préventions qu il leur fera peut-être im-» 
poûible de furmonter.Ainfi pour exercer Tadminit, 
trationnvec équité, il faut néceâàiremenc une loi 
^m fixe lofiènfe 6c qui prefcrive la punition ^^alors 
l'intégrité fuj£t feule,& la fentence ne dépend plus 
de ropinion^ majs des faits. Rarement k juftice 
fera Corrompue , & dans le cas ou l'intégrité polir- 
roit manquer,, le défaut n'e^i pouvant être rejeté 
fur aucune eneur » on leroit du moins arrêté par 
ridée.de Tinfamie & ledanger qui réfulteroit d une 
piévaricatioàgcnanifefte. 

- 5olona|outaquilavoitiaiâefoncorpsenChVpr« 
apr^ quatre-vingts ans de vie furie globe^de la 
<cerre, en recommandante fes principaux officiel 
de le brûler & 4en jeter les cendres att vent ,^dans 
la crainte quelles ne fuflfent portées à Athènes, 
parce qu a la vue de fes reliques les athénieîis fe 
^^roient crusdé^gés du ferment qu'ik avoient fait 
d*obferyer(e$loix,du moins jufijuà fon retour. C^ 
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fage nous fit lire Tépitaphe qu il^avoit compoféa 
lui-même pour êtire gravée fur. le tombeiau qu'il 
s'étoit Élit cbnftruire avant fon départ j peut-être ne 
' fera-t*Qn pas Ëlché de la retrouver ici. 

Je lailTe à mes amis tout le Coin de ma gloire » 
£c je ne veux en ma mémoire 
Ni (l'autre tombeau que leurs cœurs. 
Ni d'autre éloge que leurs pleurs. 

Après avoir quitté Solon , nous entrâmes dans 
l'appartement du roi Périandre. Ce prince eflayaen 
vain de couper Tifthme de Corinthe. Zachiel nous 
dit que Périandre eut tant d'amour pour la reine fa 
femme, qu'il eut mille peines.à la quitter après fa. 
mort. 

Nous joignîmes Cléobule , qui a paflë pour le plus 
bel homme de la Grèce. Ce fageavoit apris la philo- 
fophie d'un Egyptien: il nousaflîira que le cuire que 
cettp nation rendoir aux animauxn'étoit qu'un culte 
civil & politique, fans que le fond de Iqur religion 
y eût aucune part. Comme ils tiroient leur princi* 
. pale fubfiftance de la culture des terres, ils firent 
une loi , par laquelle ils déclarèrent que tous les 
animaux qui fervoient au labourage & ceux îjui 
détruifoient la vermine, feroient facrés & invio- 
lables, & que quiconque les tueroit volontaire- 

jment 
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ment ou par accident , feroit puni de mort, regar- 
dant les animaux comme lesinftrumens de la pro- 
vidence divine qui les leur avoir donnés pour le 
foiitien de la vie humaine^ ce nétoit que dans 
cette vue qu'ils les confacroient. 

Nous vîmes enfuite ce fameux Chelon , qui 
mourut de joie lorfqu'il apprit la nouvelle d'une 
viftoire remponée par le fils d'Olympias. Voici les 
trois fentences qui lui ont acquis le nom de fage. 

Le grand favoir c'eft fe connoître; faites tout ce 
que vous devez; n'empruntez jamais pour parôître, 
& ne commencez jamais de procès. Chelon nous 
conduifit dans, l'appartement de Bias, prince de 
Prianne en lonie. Ce prince étoit fi content de fon 
efprit , que lorfque fa ville fiit prife , il en fortit 
en difant qu'il emportoit tous fes biens avec liii.^ 
Le feptième fage éft Pitracus deMelène qui délivra 
Lesbos du tyran Melanchre, & qui tua en duel 
Phtinon , chef des ennemis. 

J'ai peine à croire , dit Monime , que ce fbit-là 
les fept fages dont il eft tai]it p^rlé dans nos hifr 
toires ; convenez , mon che^ Zachiel , que s'il 
paroiflbit aduellenieutdans notre monde de pareils 
perfonnàges , on pourroit bien les prendre pour des 
fous; j'en excepte cependant Solon. Mais qiii eft 
celui que je vois paroître? N'eft-re poinf un hui- 
tième Cage ? C'eft , dit le génie en fouriant, Scaron, 
qid a traduit en vers burlefques quelques mor- 
Terne IL F 
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ceaux de TËnéide de Vii^ile & des Métamprphofes 
d'Ovide. Je fuis charmée, reprit Monime, de le 
connoîtrej je me fouviens d'avoir lu quelques- 
uns de fes ouvrages qtû m'ont fort amufée , & 
je fuis très-perfuadée qu'il vaut lui feul tous vos 
fages, 

Monfieur , dis-je à Scaron en m'avançant vers 
lui ) voici une belle dame qui vous préfère à tous 
les fages. Madame m'honore beaucoup, reprit; 
Scaron, mais, je puis Tafllirer que je n'ai jamais 
compofé aucun de ces gros volumes qui tendent à 
prouver que la maladie, les douleurs , ni les fouf- 
frances, jointes au manque de fortune, ne doivent 
point altérer la gaieté du fage. Cependant, dit. 
Monime, vous étiez en état de le prouver beau- 
coup mieux qu'un autre , puifque tous vos ouvrages 
font une preuve bien convaincante que vous avez 
toujours confervé , au milieu d'une infinité de 
maux, cette gaieté & cette patience qui eft la 
meilleure efpècéde fagefle, ou pour mieux dire, 
la* feule qu'il y air; j^ car qui peut fe vanter d'être 
affez indépendant de la nature pour n'en craindre 
aucune furprife ? Mais , par malheur , malgré tous' 
les favans difcours de vos philofophes, s'ils vou- 
loient parler de bonne foi, ils avoueroient qu'elle 
confervé toujours fes droits , qu'elle a fes premiers, 
mouvemens qu'ils ne lui peuvent jamais ôter, i 
moins d'en feire de vrais automates montés i 
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î'uniflTon. Scaron nous quitta après avoir dit i 
-Monime les chofes du monde les plus agréables; 
il fut rejoindre Marot* 

Un peu plus loin nous rencontrâmes plufieurs 
difciples de Pithagore , entr'autres Philolaiis qui 
étoit de Corinthe. Ce philofophe avoit formé la 
république de Thebes, & lui avoit donné des loix: 
les Thebains le regardoient comme leuf oracle; 
.ils le cro]^ient defcendu d'urne fille de Bacchust 
nommée Bacchée' : fes ouvrages étoient ft fort 
eftimés, que Platon, qui "netoit pJis riche, en 
acheta trcris volume la valeur de douze mÙle 
livres, que Dion de Syracufe lui avoit données 
pour fon entredem Malgré toute la fcîence & k 
fublimité de la doârine dt ce favant, Zachiel nous 
dit q^u il avoit été obligé , lorfqu il hâbitoit notre 
terre, de vendre des huiles pour fournir à fa fub- 
(îftance. Ce philofophe a traité de l'amour d'une 
façon toute métaphyfique; mais quelques-uns lui 
teprochent de n'avoir pas toujours eu l efpiit feul 
pour objet, & d'avoir fouvent mis le corps de la 
partie. Zachiel nous fit remarquer Anaxàque, 
ijue le tyran Nicocréoft avoit-fait broyer 42ns un 
mortier. 



FiJ 
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CHAPITRE V I I I. 

Suite d'Olfervations. 

O u E T o N E , s'avançant vers le génie, fe plaignît 
amèrement d'avoir été confondu fur la terre avec 
une foule d'hiftoriens qu'on accufoit d'être men- 
teurs, c'eft-à-dire, de ces partifans flatteurs ou 
aveugles qui difeut la vérité par caprice, & 1;îl 
anédifancè & le menfonge par inclination. Il eft 
vrai, ajouta Suétone, qu'un pauvire niftorien fe 

, trouve fouvent fort embarraflë par la contrainte 
où il eft de flatter le fouverain, fur-tout lorfqu il 

-eft chargé d'écrire les évènemens qui fe font paffés 
feus foii règne. Cependant il eft de l'intérêt de la 
nation qu'on permette à un favant de dire la vérité' 
fans flatterie & fans aaihte , afin que la p6ftérité 

;puiflè , çn lifant l'hiftoire de fes ancêtres , apprendre 
à imiter les bons exemples , à s'éloigner & à avoir 

.même de l'horreur pour la conduite des méchans. 
Il eft certain qu'un homme qui entreprend de 
décrire l'hiftoire , doit commencer par fe dépouiller 
des fentimens naturels dé l'amour ou de la haine y 
il ne doit envifager ni patrie, ni parens, ni amis, 
puifqu il devient juge & fouveraiu des événement 
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quil traite, & des princes dont il décrit les ac- 
tions. 

Cette c©nverfation fut interrompue par Kepler > 
tin des aftronomes qui étoient venus au-devant 
de nous dans la plaine. Ce favant, me reconnoif- 
fant pour un de fes compatriotes, me dit qu il 
étoit charmé de nous rencontrer, afin de nous 
procurer de nouvelles leçons : il nous conduifit 
dans une très-grande falle remplie de divers inf- 
trumens utiles à leur art. 

Au milieu de cette falle étoit une table fur 
laquelle on voyoit arrangés des fphères , des globes, 
des compas , des quarts, dé cercle , des règles 
daftrolabes, le compas de proportion de Jufte- 
brigne, la fphère armillaire d'Archimède , la bout 
foie, dont le véritable inventeur eft Flaviogida, 
Napolitain, le télefcope de Newton, le microf- 
cope, lé baromètre & le thermomètre de Farin- 
mith, Faréomètre de Volq, la machine pneuma- 
tique de Bayle, le gnomon, le graphomètre, la 
machine éleébrique, & mille autres infbumens 
auffi utiles que curieux, avec, plufieurs cartes 
pleines dobfervarions aftronomiques. Vis-à-vis 
étoit un vénérable vieillard, attenrif à examiner 
le cours des aftres, qui, i laide d'une longue 
lunette que Gafilée avoiç compofée avec beaucoup 
de foin 6c; d'application , lui faifoit découvrir û 
hs planètes toiunent fiir leur centre, fi les routes 

Fuj 
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dé l'aîr font compofées de petites. ëtpHes^ fî les 
éclipfes font occafionnées lorfque la lune a toute 
fa moitié obfcure tournée vers la terre , ou s'il 
^ faut qu elle foit directement fous le foleil pour 
former une éclipfe. 

Ce fàvant , après une Iqpgue application y quitta. 
fa lunette pour écrire une efpèce de centurie, par 
laquelle il annonce ^que le ciel de Saturne & celui 
<îe trépidation n ayant point achevé leur cours, /il 
doit encore fe pafler plus de vingt-quatce mille 
ans avant que les globes céleftes aient achevé leur 
tour» - . 

Voilà , dît Monîme en fmiriant, un pbîlofbphe 
qui ne m'eft point inconnu, & je fuis fort trompée 
fi dans notre monde ce n eft pas fon poirtrait qu oa 
voit à la tête de tous les almariachs : mon Dièu> 
qu'on a bien faifi fa figure ! Il eft vrai , dit Zacîjiel , 
que c eft le fameux Ndlradamiisi, un des phi& 
grands aftronomes qui ait jamais paru fut le globe 
dé la terre j ceft liiiqui a prédit plufîeurs ,chofe& 
qui font arrivées, & qui a laifTé de fi belles cen- 
turies que tout le monde s efforce de faire cadrer 
aux évèoemens extraordinaires. 

Je ne dois pas vous laifTerignorerVponrfuî vit le 
génie, que dans les Indes orientales de votre 
monde , leurs aftronomes font tiès-perfuadés que 
lorfque le foleil & la Ipne s'éclipfent> ils y font 
pouffês par un certain démon qui a h& griffes; 
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très'hoiies, & qui, pour leur faire de la peine, fe 
plait de les' étendre fur ces deux aftres , donc il 
cherche i fe faiftr, afin de les priver de la lumière^ 
& les pauvres Indiens, petfuadés de cette folie, 
(e jettent dans les rivières, s y enfoncent Jufqu au 
cou i leuf dévotion les y fait refter auflî long-tems 
que leclipfe dure, pour obtenir du foteil & de la 
luné qu ils emploient toute leur force & leur adrefle 
à fe défendre contre les rufes de ce malin démon» 
D'autres croient que ces deux aftres font brouillés 
enfemble'lorfqu'ils s'éclipfent, & font mille ex- 
travagances pour tâcher de les raccommoder^ Mais 
rien n'approche delà folie des Giecs , qui croyQi^ot 
la lune enforcelée par des magiciens qui la faifcâenc 
defcendre du ciel pour répandre fur leurs herbe» 
Une cërtsûne écume malfaifante, c'eft pourquoi ils 
purifioient l'air avec des parfums aufii-tot que^ 
Téclipfe étoit paffée. 

Nous pallames enfuitedans une autre falle très- 
fpacieuie , où fç raflèmble indiftindement la plu- 
part des habitans qui veulent afiifter aux inftruékioœ 
des philofophes. Ptolomée; Copernic , Architas & 
plufieurs autres y étaient U s'éleva une difpute 
entre les deux premiers, qui ont taujours été d'un 
fèntinient différent fur le cours des afbres. Ptolo- 
iuée foutenoit qu^il falloir que la terre fût toujours 
en repos au centre de fon tourbillon, que tous les 
CPi^ céldles dévoient faire leurs i:évolutiotis 

Fiv 
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autour d'elle afin de Téclairer, ce qui devoîc 
naturellement former difFérens cercles , fulvanc 
réloignement où ils fe trouvent. Mais Copernic > 
faifî d'une noble fureur d'aftronome , l'interrompit 
& lui foutint en allemand que la terre n etoit pas 
digne d'occuper la première place parmi les aftre^, 
que ctt Honneur n'étoit dû qu'au fôleil, & qu'il 
étoit certain que toutes les planètes doivent décrire 
leur cours autour de ce globe lumineux, que par 
.conféquent il doit être le centre du cercle que 
décrit Mercure; Vénus vient enfuîte fuivie de la 
Terre qui, plus éloignée, doit, par cette taifori, 
décrire un plus gtand cercle que les deux planètes 
qui la précèdent ; Mars , Jupiter & Saturne doivent 
fuivre félon leui rang, mais ce dernier doit em- 
ployer beaucoup plus de tems a faire iarévolution 
qu'aucune des autres planètes : ainfi, ajouta Co-* 
pernic, il ne nous refte plus que la Lurte-à qui je 
permets de fuivre laïcité en tournant toujours au- 
tour d'elle^ & en la gratifiant de toutes fes variar 
dons. 

Architas , philofophe pithagoricien , approuva 
le fehciment de Copernic ; & en examinant le tour- 
billon du foleil, il confidéroit cet aftre comme 
une étoile fixe qui brille de fa propre lumière. Us 
cherchèrent enfemble quelle peut être la compofi* 
tion de ce globe , ainfi que àes planètes qui tournent 
autour de lui, celle des fatelUtes ou lunes qui ea 
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accompagnent une partie j enfuite ils calculèrent 
exadement la diftance des *aftres renfennés dans 
le tourbillon du foleil auffi-bien que celui de> leurs 
nioùvemens, foit fur eux-même$, foit autour de 
cet aftre qui èft leur centre commun. Ils expli- 
quèrent les difFérens fentimens des plus grands 
aftronomes, fur la nature des comètes connues, 
^regardées comme des efpèces de planètes errantes. 
On fit aufli un examen de ces efpaces ou nuages 
lumineux qui fe découvrent parmi les étoiles. Ofi 
finit enfin par un détail circonftancié de. tout ce 
qui concerne les corps céleftes. On examina l'at-^ 
xnoiphère de la terre, connue dans ce monde fous 
le nom de région des vapeurs, confidérée comme 
une planète particulière qui roule dans les airsjo» 
examina la compofition de ce globe , fes inégalités 
qu'on nomme montagnes, ce quelle renferme 
dans fon fein , la grande quantité de feu & de foufre 
-dont elle eft également pénétrée. On parla enfuite 
des foudres, des météores, des arc- en- ciels ,^ des 
aurores boréales, du flux &c reflux delarmer; ou 
iit voir ce qui peut occafionner les lempêtes & les 
autres thétéorçsj on mefura les abîmer que. ren- 
ferment les mers-, en obfervant la nature de cet 
'élément, les qualités qui lui font cdmn^unes , celles 
que lui donnent la diverfité des clim^ns , Tinconf- 
tance des faifons Ôc la différence dés yeotsr. 
Nous quittâmes cette école pour entrer dans 



nne autre où étoit Seneque, Zenon, Crifîpe; 
Confucius, Pline, Montagne, Erafme, & pin- 
£eurs autres philofophes dont les noms doivent 
être fort indifférens à mes ledeurs. J'ai peine à 
ccMKevoîr, dit l'un d'eux, pourquoi, dans prefque 
tous tes mondes , la, plupart des hommes font tou^- 
|cHiFS ccHnbattus par de- folles paifions & des ré* 
flexions fages , pourquoi ils emploient des vues fi 
lorçucs pour une fi courte durée, tant de fcience 
pour des chofes vaines & inutiles , & tant d'igno- 
laïKe fiu: les plus importantes j pourquoi cette 
^deur pour la liberté & cette inclination à la fer- 
vitudej pourquoi Tsnfiu ils ont rmc fi forte envie 
d^être heureux , & une fi graiide incapacité pour lé 
devenir,- 

C'eft, reprit un de ces philof(^phes , que leur 
prétendue fagefle n eft point un effet de leur raifon^ 
& qull n'appartient qu'à laxaifon de gouverner les 
hommes & de régler leur conduite» Le genre hùr- 
main devroit gagner à s'inftruire; mais fi les fièclès 
éclairés icmt auffi corrompus que les autres , c'efl: 
4pe la lumière ne peut encore s y répandte égale- 
ment; quelle eft concentrée dans un trop petit 
}K>mbre defprits, pour que les rayons qui s'eti 
éch^penc aient alïèz de force pour pouvoir décou*- 
'vrir aux âmes communes 1- attrait & les avantages 
quon tire de la fcience &: de la vertu comparées 
aux dangers du vice : la culture de l'efpriCa^ l'exer- 
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Cice de la^ertu» celui des talens, peuvent feids 
nous diftraire de nos maux, & nous confoler dans 
nos peines^ la nature a également partagé aux deux 
fexes les befoins & les paillons^ la raifon pourroir 
réprimer les defirs, mais le premier mouvement 
-qui eft celui de lanature , porte toujours les hommes 
à s'y livrer. 

On cherche à s élever dans les cieux pour y 6é^ 
couvrir des points fixes; on veut favoir fi ce font 
les loix de Tattraâion ou celles de Timpulfion 
^ui maintiennent l'ordre qui nous frappe dans là 
marche régulière des corps céleftesj on fe perd, 
dans d^s d>njeâ:ures philofophiques; on s'éloigne 
de la raifon , St ce qu'on appelle un plan d'étude, 
ne devient qu'une combinâifon de fblie raifonnée 
qui ne leur laifle pas la faculté de réfléchir un feul 
inftanc fur eux-mêmes. 

Je ne rapporterai point là fuite de Tentrètieii 
que ces favans eurent etifemble y il roula fur tes 
. avantages & les agrëmens de l'union & dé l'amitié, 
fur la bonté & l'humanité, fur Tordre, fur les ad- 
mirables opérations de la nature, fur les condi- 
tions & les boçnei de lâverru,ftrr les avantagés 
qu'elle procure, fur les règles inviolables de la 
raifon, fur la véritable philofophié & fur Fhiftoire 
Se la poéfie, • . 

Monime fe trouvant un pèli fatiguée , refufa 
^ ^'entrer dans une autre falle où* J'on^enfeigne la 
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£bçon d'unir phyfiquement les vérités de chaqnft 
contradidoire ; par exemple , que le bleu eft noir, 
q[tt on peut être & n êti^e pas en même - tems , 
qull peut y avoir des montagnes ikns vallées , 
que le néant eft quelque chofe , que tout ce 
^ eft n eft point , qu'une & deux: ne fontqumr» 
que la plus petite partie eft auflî grande que le tout^ 
qu'un atome peut paroître un éléphant , la ma- 
nière de trouver la quadrature du cercle, le moUK 
vement perpétuel , & mille autres connoiflances 
^euill curieufes y dont }e me difpenfe de faire ,1e 
détail , attendu que plufieurs fàvans de notre 
inonde fe font fort étendus fur ces matières- 

Le génie s'appercevant que 1 air de philofophie 
étoit trop pe&ht pour Mûnime > nous fit fottir de 
la. ville ^ nous gagnâmes une allée couverte y oà 
nous nous reposâmes aftez long-tems»Zachiel qui 
ne vouloit perdre aucun inftant qui pût fervir i 
nôtre inftruâion , nous dit que n'ayant pu nous 
conduire dans toutes les falles . d'académie > 
. par rapport à la délicatefle du tempéramment de 
Monime , il alloit y fuppléer en nous rapportant 
les divers fentimens de la plupart de ces phi- 
lofophes. . • 

Quelques-uns ^pouifutvit le génie, enfeignenc 
que les amés, après la mort, viennent par un prior 
cipe de, reflemblance fe rejoindre à cette maflë de 
lumière qui eft le foleil , Se que leur fphère n'eâ: 
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formée d'autre chofe que de lelprit de tout ce 
qui a du mouvement dans tous les mondes qui 
les entourent , comme de Mercure , de Venus & 
de la Lune, de Mars de Jupiter y de fes fatel- 
Ktes , de Saturne , de fes lunes &. de fon grand 
anneau \ ils croient que dès qu un homme , un 
animal ou une plante expire , Tame du premieï:' 
&refprit des autres montent fans s'éteindre jiifqu'i 
leur fphère , de même qu'on voit la lumière 
d'une bougie s'élever en pointe Ibrfqu'elle eft i 
Ùl fin. Quand toutes ces âmes fe font réunies à la 
fourçe du |ôur , & qu'elles font purgées de la 
groflè matièrequiles enveloppe j c'éft alors qu'elles 
exercent des fondions bien plus nobles que celles 
de croître , de fentir & de raifonner, puifqu'ejles 
font,réunies au foleil pour en former les efprits 
vitaux j & c'eft par la chaleur de mille millions 
de ces âmes reAifiées que le foleil forme une 
e^èce d elixir qu'il influe enfuite à la matière des 
autres mondes , afin de leur donner la puiflànce 
de croître & d'engendrer avec celle de rendre lei 
corps capables de fe fentir. 

Ces philofophes ajoutent qu'il y a trois fortes 
d'efprits répandus dans les mondes, dont les plus 
groflîers viennent animer les bêtes & font végéter 
les plantes qui font dans leur fphère j que les plus 
jfubtils s'iiifinuent dans les rayons du foleil , mais 
que ceux des philofophes qui ri'ont rien contraûé 
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d'impur dans leur première habitation , arrivent 
tout entiers dans la fphère du jour & y font reçus 
comme citoyens , parce qu'on ne doit pas douter 
que h matière qui les a compofés lors de leur gé- 
nération , a dû fe mêler fi exaâement , que rien 
ne l^a pu féparer j femblable à celle qui forme les 
aftres dont toutes les panies font poi^r ainfi dire 
brouillées par une infinité d'enchaînemens que les- 
plus fons diSblvans ne fauroient jamai^ relâcher. 

Dans le tourbillo|i de ce monde les hommes 

ne finiflfent que de mort naturelle , ceft-à-dire, 

qiuls ne font fujets à aucune maladie^, & vivent 

ordinairement huit à neuf mille ans ; mais loif- 

que par les continuels excès de travail & d*étude 

où leur tempéramment de feu les incline , l'ordre 

de la matière fe brouille , & la nature qui fenc 

qu il faudroit plus de lems pour réparer les ruines 

de fon être , que pour en compofer un nouveau » 

afpire elle-même à fe diflbudre j de forte qu'on 

voit de jour en jour tomber la perfonne en pani- 

cules femblables à de la cendre rouge; cette mort 

eft celle des gens d*un efprit médiocre , car pour 

les philofophes , ils prétendent qu'ils ne meurent 

point & qu'ils ne font que changer déforme pour 

aller revivre ailleurs, ce qui, loin d'être un mal, 

ne fert au contraire qu'à perfectionner leur raifon , 

leurs talens & leur jugement , qui les conduit à 

mi nombre infini de nouvelles connoiflances. Ce- 
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pendant on a remarqué plus d'une fois qu un phi- 
lofophe , à force d'exercer fon efprit , de fatiguer 
fan imagination, & d'entafler images fur images , 
groffit tellement fa cervelle j que le crâne ne 
ia pouvant plus contenir, eft forcé de fe fendra 
avec éclat j cette façon de mourir eft fans dout© 
la plus diftinguée , aufli eft-elle celle des plus 
grands génies. 

Prefque tous les habitans de œ monde jouif- 
fent d'une tranquillité d'efprit & d'une paix inal- 
térable y on ne les voit point expofés à Tinconf- 
cance ou à la trahifon de faux amis, ni aux pièges 
invifibles d'ennemis cachés , parce que la fraude 
eft regardée chez eux coihme un crime auffi 
énorme que le vol & l'aflàflin : leurs Légiflateius 
ont établi pour principe certain que les foins Se 
la vigilance d'un efprit ordinaire peuvent garantir 
fes biens contre les aq:aques des bandits , mais 
que la probité n'a point de défenfe contre la fourr 
berie &la mauvaife foi dçs hommes. 

Ici les philofophes vivent dans une grande 
confidération : également recherchés des grands 
& de tous les citoyens, on leur confie l'éducation 
des princes & princeffes ; l'avantage qu'ils reti- 
rent de cette éducation eft le privilège de leur 
annoncer la vérité en tout tems , & de la porter 
•jufqu'au pied du trône, où l'cln peut dire qu'elle 
•paroît fi rarement dans les autres mondes. 
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Chacun d'eux eft chargé de cmicer les matières 
qui l'affeAent le plus* 'Monime nous dit quelle 
avoit trouvé fort fingulier , jl^ns la vifite que nous 
avions Êdte de leurs écoles j que Platon 8c Socrate 
eùflent choifi pour leur panie les matières qui 
concernent l'amour , & qu'ils fe' fuflênt chargés 
du foin d en inftruire fîngulièrement les femmes 
qui, comme je l'ai déjà fait remarquer, partici- 
pent à la même éducation ^ ^uifi ne les voit- on 
point , comme dans les autres mondes, le jouet 
d'une illuiîon puérile , ni les efdaves des préju- 
gés; mais cet avidité quelles ont pour les fcien- 
ces ne fert qu'à les mettre en état da réfléchir fur 
tous les évènemens de la vie , & loin de chercher 
a s^n parer par un étalage pompeux , elles n'en 
pâroiflent que plus modeftes. " ^ 

Ces peuples n'ont ni temples , ni autels ; ils 
croient que ce ferpit diminuer la majefté de la 
divinité qui eft celle qui remplit tout par fa puit 
fance & par fes bienfaits , en renfermant pour 
ainfi dire cette majefté dans les bornes étroites 
d'un temple : tout l'univers , difent-ils , annonce 
fa puiflance , fa grandeur & fes biens ; tout l'uni- 
vers par conféquent doit lui fervir de temple & 
d'autel. Où peut-on mieux connoître & adorer 
la divinité qu'aux endroits où elle fe peint avec 
plus d'avantage ? C'eft pourquoi ils font ordinai- 
rement leurs prières dans les plaines les plus fpa- 

cieufes 



irieuïe ou ifur des montagnes élevées , tegardant 
les aftres comme pénétrés de la divinité. Les 
êtres ciéés ne font , difent-ils , que les parties, 
<l uh tout prodigieux , dont la nature eft le corps , 
Se la divinité 1 ame ; c'éft elle qui brille dans les 
étoiles , qui anime les hommes , qui fleurit dans 
les arbres , qui vit dans tout ce qui a vie , qui 
s'étend dans tout , £e répand fans fe divifer ^ « 
agit fans s'épuifer , & donne la forme aux hom^ 
mes ainiî qu'aux animaux ; enfin elle remplit ; 
lie & anime également tout : telle eft en fubftarice 
une partie des inftruâions qu'on donne i cq$ 
peuples, ^ 

^^ ■ _ ', , ==g 

C H A P I T R E I X. 
RENCONTSiE de Sephisy &fon Hiftoire^ ' 

xLfAcHiEL nousfît remarquer une jeune per-* 
(onne qui , par le fecours d'un génie du . premier 
ordre , venoit de franchir le vide immenfe qui 
fépare la planète de Mars d avec celle du Soleil* 
Les deux génies s'abordèrent ùm montrer aucune 
furprife. Nekpha en xres lieux ! dit Zàchiél » jo 
vous croycMs arrivé dans Sanime. Il eft viai^ 
jpeprit Nelapha ^ que la dernière, fois que xiQas 
nous fommes rencontrés je me d]fpo£>^ i f]| 
Tom€ IL Q, 
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prendre la toute ; mais en traverfant le monde de 
Mars , de tendres plaintes ont frappé mes oreil* 
les 'y furpris de les entendre je defcend!s , percé 
les nues , & j'apperçou à la foible lueur des 
étoiles un vieillard refpeâiable qui me parut être 
dans la plus grande défolation. J'ai écouté long- 
temsfes plaintes fans me rendre vifible : un confia 
deiit qui l'accompagnoit lui rep/éfenta le danger 
où il s'expofoit s'il veuoit à ,être découvert y le 
vieillard ne lui répondit que par de profonds fou- 
pirs , puis fe tournant vers la mer & s*appercfe-. 
yant pat fon murmure qu elle commençoit à s'a- 
giter : juftes Dieux ! s'écria-t-il , ferez- vous tou- 
jours infenfibles i mes prières ? Et vous , vents 
impétueui , refpeftez le vaifïèau fragile qui 
pone l'objet de mon amour ^ doux :^éphirs ', écar- 
tez les orages , rangez-vous à la poupe > enflez 
doucement les voiles y dndes , aplaniflèz- vous ^ 
& qu'un fillon léger , effleurant votre fein paiiî- 
ble , indique à peine la trace de fa courfe rapide j 
rochers y écanez-vous de fon paflàge y nuages , 
formez un voile qui la dérobe aux yeux de ceux 
qui pourcoient la tr^ûr; & vous lune au teint 
d'argait , que votre douteufe lumière favorife 
cette heureufe fuite, ralentiifez votre courlb, 
gardez'vous d'atteindre l'horifon y attendez , pour ' 
diiparoître, que l'aube du jour lui prête le fecpurs 
db foa âambèau. * 
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Ainfi parla ce refpeâable vieillard qui fe letira 
après avoir perdu de vue It vaiflèau qui faifoiç 
i'ob|er de fa crainte & celui de fon efpétance. Je 
le fuivis dans fôn palais, où m'étaht rendu vifible^ 
l'employai ce que je crus de plus cônfolant pour 
calmer fa douleur , en lui promecrant de voler au 
fecoors de l'objet de fa tendreffè. Après Tavoit 
quitté , fidelle i ma prômêflè & guidé par le défît 
de rendre à la vertu les fecours dont elle n eft que 
trop fouvent privée , je pars , & d'un vol rapide 
je traverfe la mer j fes mugifTemens me font 
craindre que le vaiilèau , après avoir été le Jouet 
des vents & d'une afïreufe tempête , ne fe foie 
brifé conbe quelque roche. Je defcends en planant^ 
toujours fur les bords de la mer , où j'appefçois les 
débris d'un vaiflèau fur les rives d'une ifle déferre^ 
l'avance & trouvé étendue fur le fable cette jeune 
perfonne , que l'afpeâ d'un af&eux ferpent prêt à 
la dévorer avoir rendue immobile : mon cœur en 
cet inftant fe fendt faifî d'horreur , une force ma* 
jeure m'entraîne vers elle , j'écarte le monftre , 
& la faiiiilant dans mes bras je l'enveloppe d'un 
nuage i je remonte , & d'un vol rapide je fends 
~ les airs pour venir la dépofer dans le Soleil , où 
j'étois sur de vous rencontrer j c'eft à vos foins que 
je la confie , elle eft digne d'accompagner l'aima^ 
bfe Monime^ une cuillerée d'éiixir élémentaire 
^e je viens de lui faire prendre a entiè ement 

9'} 
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ranimé fes efpncs. Cette belle perfonne vous inf« 
truira de fes aventures. Vous ;i'ignore2 pas que je 
fuis obligé d'obéir à des ordres fupérieurs , &c ne 
puis différer plus long-tems aremplir ma piiifion. 

Nelapha dit encore^ quelques mots à Zachiei 
dans une langue qui nous étoit inconnue , après 
quoi nous le vîmes reprendre fon vol vers le palais 
d'Apollon. Cette rencontre me fit con»oître que 
les génies entr'eux ne fe font aucun complim«it; 
ils expliquent fans fupplication lèuts defirs & leur 
volonté y conune ils n'exigent jamais qUedes cho* 
fes juftes 9 ils ne trouvent auifi nulle forte d opr 
pofition, 

Monime, charmée d'avoir une compagne de 
voyage , s'approche de la belle étrangère , Im fait 
mille tendres care0es , auxquelles elle rendit 
avec beaucoup de erace^ Cependant l'inquiétude 
de fon fort fe fit remarquer dans fes yeux: raifur 
rez-vous, charmante perfonne , dit Monime en 
lui prenant les mains qu'elle férroir tendrement 
dans les fîennes j fi- jufqu'à préfent la fortune a 
paru vous être contraire, vous ne devez plus 
redouter fes coups \ le génie qui vous prend fous 
fa proteftion eft au-delïîis de toutes les puiflances 
humaines , il ne permettra pas que vous fuccom- 
biçz fous le poids de vos perfécuteurs^ 

A ce difcours cette jeuile perfonne poulïa uii^ 
profend fbupir, fes yeux fe jçempUrent de larme$ 
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<ju*ellé s'eflforçoit en vain de retepir , ce qui 
eng^ea Zachiel à confirmer le .difcoors de Mo- 
lûmé par de nouvelles promedêsL de la protéger 
& de lui procurer cous les agrénxens néceflaires à 
îsL tranquillité* Cette belle peifonne, foulagée par 
ces aJflfurances y commença à nous montrer un 
vifage plus ferein; elle parcourut des yeux tout ce 
qui l'environnoit, cherchant (ans doute à décou-^ 
vrir quelle étoit la contrée qu elle alloit habiter, 
fort éloignée de penfer qu elle avoir quitté le globe 
qui la vu naître > n'étant point encore inftruite de 
la pluralité des mondes. Mais Monime qui defiroit 
ardemment d'apprendre le fujet de fes difgraceS), 
la fupplia, avec inftance, de vouloir bien, nous en 
faite le récit. Cette jeune perfônne, fans trop fé 
faire prier, céda volontiers à Pempre(Ièmenc de 
Monime, 6c commença ainii Thiftoire de fes maf- 



Ji me nomme vSephife, & vous voyez en moi 
l'infortunée fille du roi Bolomine. Mon malheu- 
reux père, forcé de céder fon royaume à: celui que 
les brigues 6c les mauvaifes manœuvres en avoiênf 
jcendu le maître, ab^mdonné de fes fujets, réduit i 
mener rnie vie laborieufej ce prince infortuné 
vécut Iphg-tems dans un exil volontaire qu'il s'étoit. 
cfaoifi au milieu d'un défen , je fus la feule com- 
pagne de fa misàre> ma mère perdit la vie en me 

Gii) 
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donnant lu joutj un ieol domefti^jue avec mt. 
Hoartice formoient toute fa fuite, & ce malheu- 
i!eux prince prit encore lui-même le foin de mon 
éducation^ mais beaucoup plus grand qpe fés mal-, 
heur^, il m'inftruifit des miens d^ que ma raifon 
commença à fb développer» 

Ma chère Sephife, me dit un |6ur mon père en 
me ferrant tendrement dans fes b|:as 3 toi feule fài& 
ma joie & mes nuux , tu ùàs ma félicité ^ nu 
peine, fans toi la vie me (eroit à charge, & ce 
n eft que pour toi qu'elle me devient un fupfilice^ 
Hélas! toute maphilofophie mabandottne, lorfque 
je réfléchis au déplorable fort qui nous accable. 
Pourquoi faut-il que le deftin, toujoiirs cooixairet' 
à- mes voeux , nous force de vivre ùxi$ ceflè dan*^ 
ia plus cmelle humiliadon, tandis qu'un ufùipa^ 
ceur triomphe de nos mautl 

Hélas! s'écria Sephife en s^intenompant elle^ 
même, peut-être qu'en ce moment j'ofFenfois les 
dieux , en pen&nt qu'ils venoient d'oter à mon 
pète le bon-fens & la raifon; je le regardois avec 
des yeux où fans doute la douleur de le v<nr dans 
cet état étoit peinte : oh, mon pèref lui dis-[e en 
me jetant à foh col & baignant fon vifage de mes 
larmes, qui peut donc Vous troubler à ce pdint2 
Hélas ! trop contente de mon fort y je le préférerdis 
toujours à toutes les couronnes de l'univers^ âc 
ne formerois jamais d autres vœux que pour 1^ 
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confervadon de vos jours. Je jouis i£aiK|uille- 
metic de toute votre tendreté > peut-il y. avoir un 
bien comparable à celui de vou3 prouver chaque 
jour mon xe%eâ? Ce0èz donc d'empoifonner un 
bien fi cher & fi précieux pour mon cœur, par 
d'inutiles Se vains regrets. Mon père plus attendri 
encore par mes carefiès, ne put retenir fes larme$ 
qui fe. confondirent avec les miennes -y cet atten** 
driflèment dpta quelques inftans^ s^ès quoi mon 
père, revenu de fon trouble , me fit un loiig détait 
de toutes (es infortunes^ il me laii& enAûte avec 
-Fenix , m^.nourricè. 

Cép^dantmonpère du fond de^iretraîte s'étoit 
œnfervé d$s correfppndances avec qu^lques^pf 
de fes fujets. qax lui étoient reftés fideile$ : un de 
fes officiers vint un [om lui annoncer les eon^uêtç$ 
rapides d'un monarque à qui tout cédoit, &qui 
venait de chaflèr rufurpateur , après avoir défait 
toute fon armée; que le projet de ce prince étoit 
de ie £endi:e maître de toute la Bolomie, & qu'il 
étoit tems de paroitre pour réclamer les droits qu il , 
avoit fur œ royaume. Le roi mon père, charmé 
d'apprendre cette nouvelle, ne balança point i 
fuivré cet officier, après qu'il l'eut aflTuréquil avoir 
rafièmblé un grand nombre de £cs fujets qui lui 
étoient reitiês fidelles. 

, Nous partîmes à l'inftant Ôc arrivâmes en péa 

Giv 
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de jours «a camp 4es vainqueurs. Noos fumes 
d'abord introduits d^ms la tente du roi, qui nous 
reçut avec tonte Tafteâion qu'on peut attendre d'un 
prince auffî généreux que ienfible aux malheurs 
d'un fouverain qui métitoit par fes vertus un fore 
plus heureux. Ces deux piîinces eurent ensemble une 
longue converfation , qui fe termina de h part du 
, conquénantparles plus fortes afTurances de ne point 
rentrer dans fes ét^xs^ qu'il n'eût rétabli mon père 
fur le trône de fes ancêtres. 

L'effet fuivit de près les promefTes , & le toi de 
Bobmine rentra triomphant dans fa ville capitale 
aux acclamations d'un peuple toujours avide de 
nouveauté. Le roi fefit d'abord conduke au temple 
d^'Hercule , ou je l'accompagnai , pour rendre grâces 
aux dieux des faveurs qu'ils vénoient de lui ajccor-- 
der. Mais fa douleur fut extrême , iorfqu'il vit que 
ce temple avoitété pillé & qu'on en avoit enlevé 
toutes les richeflès. Mon jpère regretta fur^outdeux 
colonnes d'une beauté admirable. Le roi ât offrir 
plufilurs facrifices \ &aprèsavoir achevé nos pières» 
nous entrâmes dans le palus au £on de mille inf^ 
taimens. 

'Deux années fe pafsèrent pendant lefquelles le 
cm fut faiis ceflè occupé à tâcher de pacifier les 
troubles qui régiioienc encore dans fes états. L'ufuff^ 
{>ateur chaffè bonceufement>ne fe crutpasabattu^ 
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3 renouvela fes intrigues & fes cabales' qui fufcb- 
tètent de nouveaux troubles > malgré les foins du 
loi. 

Privée Souvent pendant des mois enriers de k 
douceur d embraflèr mon père, je regrettois ce tems. 
heureux où je jouifibis fans celle de lafatis£u9ion. 
de lentretenir, où fon cœur lempli dé tendrellè, 
n écoit fenfible qu^au plaifir de m mftruire, de per- 
feâionner mon ame» de la former pour la vertu; 
c^étoit alors les feuls biens qu'il envioit. Funeftes 
grandeurs, vains honneurs, biens frivoles, hélas! 
pourquoi êtes-vous venus me ravir la paix dont je 
jouifibis? Peu flattée de tout œ qui m'environne,. 
non , ce n'eft point au fein des grandeurs quon 
trouve la vraie félicité. Depuis que je fuis à la cour 
qu'y ai-je remarqué ? Des courtifans adulateiu^ qui 
bornent toute^ur i^tude à nous dégiufer la venté, 
à tacher de pénétrer dans l'intérieur de notre ame 
pour tirer un plus fur avantage de nos foibleflès.. 

Fenîx , furprifede m'entendre regretter fanç cefle 
mon défert , entreprenoiten vain d'en faire le paral- 
lèle avec tout ce que la Cour a de plus féduifant ; 
ces peintures ne faifoient que redoubler mes en- 
nùiis, un noir preflèntiment fembloit m'annoncer. 
de nouveaux malheurs, & je comparoismonféjour 
i la cour, à ces fongies légers que l'aube , avant- 
couder dtt jour, apporte fur fes ailes dorées, & 
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qa on voit s'etxvoler avec les ombres dès que Téciac 
âa tolél vient firapper nos paujnèces* 

Quoi, madame, me dit un jour Fenix, vous 
^enai-|e toujours en proie à cette fombre mSteSk ? 
Je n'en ai point été furprife lorfque vous aviez iiea 
de aaïadre pour les Jours du toi votre père^ à 
péfent qu'il eft de retour , jouiflèx au moins tran* 
Ralliement du plaifir de le revoir & des honneurs 
€jfd ^ous environnent de toutes parts* Que ces; 
bonoeurs , chère Fenix , font peu ombles de 
«oddber une ame conmie la mienne! Je ne' pius 
ipie feqfible qu à la tendreflè de mon père ; Je fais 
^e rien ne peut me la ravir. Hélas ! il vient encore 
de me dire que tous les foins qu*ii prmd pour 
sTaffêrmir fur ion trône & pour en chaflèr la (tivi**. 
fion ôc les brigues» ne font que dans la vue de fi^ 
procurer ta (atisfaâion de m'y voir placée j cqien- 
d2nty.ma Fenix, un af&eux preilèmiment que Je 
ae puis vaincre, vient fans ceflè empoifonner le 
c^os de mes jours* 

Mon père ne jouit pas long-tems de cette ombre 
de tranquillité; la guerre fe ralluma avec plus de 
fureur, & pour comble de maux, la famine vint 
encore fe joindre ta ce fléau» Alors tous les temples 
fe remplirent; chaque jour on of&oit de nouveaux 
iacrifices pour tâcher d'appaifer la colère des^dieox* 

Fendant ces calamités, quelques miniflzes fiuia* 
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t£quei( & ennemis cachés du fang de Bolonûne^ 
infpirèrent au peuple le defir de confuker Toracle 
4* Apollon , afin d'apprendre par quelle forte de 
facrifice on pourtok calmer le coutroui des dieux,' 
Se k délivrer des fléaux qui défolôient Tétac. Un 
de ces miniftres fut chargé des piéfens qu'on devoir 
offrir , afin d'obtenir de loracie une léponfe favo^ 
table. 

Pendant le voyage de ce mimflTe,j'accompagnoîf. 
tous les jours mon père au pied des autels. C0 
prince me paroifloit tranquille j une ame pure que 
le fortînjufte poutfuit, ixouve fa coidfoladon dans 
le témoignage de ùl confôence^ elle eipère que le 
tems, cet ami fideliê de la vérité & delà juMce^ 
fera un jour éclater fon innocence. Cependant le 
miniftre annonça fon cetour ^ mais hélas l ce ne fut 
que pour remphr tout le palais de trouble Se À^hot^ 
reur. Le perfide fe fit une fecrète joie de Bàtt 
publier au peuple qu a f<m approche vers le teihple 
tout y avoit retenti d'un bruit femblable à celm 
dutonnerre^que des feuxbrillans s'étoient fait voir 
dans l'air, que l'antre de la pi:êtreflê avoit tremblé ^ 
9c qu'enfin agitée par le dieu qui l'animoit ,; ^ 
avoit prononcé cet oracle : 

La divinité y offenfée par Us crimes d'un peuple 
hg'^^f3 ^^ P^f^t s*appaifer que par le fang d'une 
^i/srge pure; Bolomine tient feul ce tréfor. 
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Cette réponfe me fut d'abord cachée avec un 
foin extrême; mais loifque j eus appris le retour 
de renvoyé i je paflai dans l'appartement du roi 
mon père, pour y apprendre de lui-même fi les 
dieux s etoient enfin expliqués j |e m'approche 
dans refpoir de recevoir fes tendres embraffemens j 
^ue voi^-jel mon père interdit reculeà mon afped, 
nne pâleur mortelle couvre fon front, fes ye ux éteints 
pr la douleur , fe détournent de dcfliis moi, il les 
élèvç enfuite avec les bras vers le ciel : dieux in- 
Juftes! s ecriert-il , & il refte immobile ; un inftant 
grésil ordonne qu'on fe retire & qu'on faflè venir 
h princelïe fà fille. J'étois feule dans fon cabinet j 
faifie d'effroi , mes genoux tremblans pouvoient i 
peine me foutenir, & le cœur palpitant de crainte 
pa'ôtpitprefque la refpiration: o mon père î m'écriai- 
je d'une voix entrecoupée, eh tombant à fes pieds, 
de grâce foulagez votre douleur en m'apprenant 
de quels, nouveaux malheurs nous fommes encore 
menacés^ hélas ! qui peut occafionner le trouble 
qui vous agite? Que l'état où je vois mon père nxe 
fait regretter ces jours tranquilles que nous paflions 
dans la retraite ! Au nom des tlieux .. . levez-vous , 
ma fille , & ceflTez d'implorer des dieux dont la 
puiflance lïipérieure ne ïert qu'à les rendre plus 
irijuftes & plus infenfés. 

Surprife d'entendre de la bouche de mon père un 
difcoursfi oppoféauxfentimensde piété qu'il avok 



toujours monprés envers les dieux -, je n'ofai y 
répliquer, Reftés tous deux dans un morne filence, 
l'attendois, pour me retirer, les ordres de mon père, 
lorfque jetant fur moi des yeux où une douleur 
mêlée de tendrefle étoit -peinte : eh bien ! ma 
fille , je confens qu^ vous retourniez dans notre 
ancien exil, ces dieux cmels l'exigent, il faut leur 
obéir j hélas! puiffiez-vous n'en être jamais foràe! 
Allez,.ma fille, rentrez dans votre appartement, 
je me charge du foin de faire tout préparer pour 
votre départ. , ^ 

^ Saifie de la plus violente douleur, j'obéis au roi 
fans ofer luf répondre ni le faire expliquer fur les 
caufès d'une réfolutlon fi extraordinaire. Fenir 
étonnée du trouble qui m'agitoit, s'emprefla d'en 
apprendre le fujet; feule confidente de mes peines, 
je ne fis nulle difficulté de lui raconter les motifs 
qui occafionnoient mon défefpoir : tu connois, 
ajoutai-je , les fentîmens.dont mon ame eft péné- 
trée j tu fais la tendrefle & lé lefpeft que j'ai tou- 
jours eus pour mon père : ce.n'eft pas, ma Fenix, 
que je doute aujourd'hui de la fienne, il n'a jamais 
ceflle de m'en donner chaque jouir de nouvelles 
preuves : cependant, le croirois-tu ? Fenix, mon 
père m'ordonne de ra'éloigner, & dans ce moment 
même tout fe prépare pour cette fimefte fépa- 
ration. 
A ce récita Fenix plus inftruite que moi damai** 
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lieaceox (brt qui m'écoit deftiné , ne fit que ùm^ 
pker; fes ce^ds inquiets parcootbient txiftement 
mpn c^jinet : tu trouves, repiis-je, que je fuis 
lon^tems feute , cela t afl^ge \ mais en effet > pour- 
quci cec^^andon? Ces lâches courtii^s, dont il y 
a deuxheures |'étois encore entourée, regarderoient* 
ils mon voyage Comme un exil? Pat quel endroit 
laurois-je mérité? Toujours foumifb aux ordres 
du roi mon père , je n ai jamais defîré d autre gloire 
que oelle de m'en faire aimer. Fenix , ma chère 
Fenix , parcours ce palais 5 informe -toi de tout ce 
qui s'y paflè; tâche fur toutes chofes, ma Fenix, 
d apprendre la réponfe de l'oracle. 

Mais que Vôis-je! le roi s'avance j que fîgnifie 
cet air fombre? Hélas! que vient-41 m'annoncer? 
i£eux! veillez du moins vfur des jours (i chers, & 
s'il vous faut une vidkime, acceptez le fàcrifîce que 
je' vous of&e de ma vie , 8c ajoutez mes jours à ceux 
d'un roi qui vous a toujours refpeâés. Ah , mon 
père! par pitié'pour vous & pour nioi , celiez d'ac- 
cabler une malheureufe princeflè tourmentée par 
des craintes mille fois plus cruelles que la mort. 
Far quelle a£Freu£e fatalité faut-il que je m'éloigne 
de vous ? Qui peut vous avoir infpiré une réfolution 
fi contraire à mon repos ? Comment ai- je pu tomber 
dans la difgrace de mon père & de mon roi? Au 
nom des dieux, expliquez un myftère^ians lequel 
j:oute.9â m£<m s'abîme & fe ccmfond* 
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Ma fille, ispric mon pètç/^ me Umnt teo- 
iliemwt dans fes bias, calmez cette agicadoaqoi 
lOGiec le combk i ma douleur; toujours plus <%oe 
de ma tendreflè Se, de mon amour, (oyez cenaine , 
.^e rien nepourra jamais afFoiblir œs fentimeos; 
mais , ma fille , il fautrcéder pour un tems à^aotie 
jnalheuremt deftin, en montrant une ame encoœ 
plus grande^jqe les maux dont ànous accable. Qoe 
ces Dieux que vous implorez avec tant de xèlc^ 
yoùs foient plus propices & vous cooduiieat dans 
un endroit où vous puiillez jouir du repos qjifSs 
m'ont toujours refufé. Hélas! repiis-je9 quelr^os 
puis-je goûter éloignée de vous? Ma fi)le, j*o& 
me flatter que vous ne £erez pas long- tems privée 
4e ma préfence« Dans ce moment Germintis » 
confident du roi , vint lui annoncer que le yaîflèaa 
ét<nt prêt; mon père s arrachant abrs de mes bias, 
ordonna à fon confident de Ae rien négliger poqr 
aflurer n^a fuit^ 

Reftée feule avec Germinus : pjriileefle , me dk- 
il ,. le roi vous afans doute inftruite de fes volontés j 
tout eâ: calme dans le palais, les vents nbus favor 
rifent, au nom des dieux, madaine, ne diifèses 
pas de profiter de cet inl^t. J'obéirai fans douxe^ 
repris-je enpoufiànt unprofendfoupir* Mais Fenîi: 
ne revient point, je ne puis m éloigner fans elle. 
De quel foin, madame, vous occupez-vous? dii 
Genmaus« Fenix ne coun aucun rifqae^ h$ 
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momens font précieux, de grâce abandonnez cet 
lieux fiineftes» & foyez perfuadée que de vocie 
fuite dépend toute la tranquillité d'un monarque 
qui vous chérit plus que fa vie. 

Fenix parut; dans l'inftant , fon vifageétoit baigné 
de larmes^ eh bien! dis-)e, ma Fenix , quas*tu 
appris? Quel eft donc ce fatal myftère fi difficile â 
développer? Hélas! madame, ce neft point ici le 
lieu de vous en inftruire^ fuyez pour jamais uif, 
peuple injufte & ingrat qui vous demandeâgrands 
cris pour vous immoler à fon indigne fuperftition. 
Quentends-je! on en veut à ma vie! Ah! fi ma 
mort peut aiTurer le repos de mon père, je ne 
balance point^ quon me conduife au temple, les 
4ieuxront fans doute ordonné ; fi je fuis une vi£kime 
digne de leur être offerte, de grâce ne me privez pas 
de la douceur d'en faire le facrifice fa^s répugnance* 
Princefle , reprit Fenix , vous oubliez que la vie du 
roi votre pèpe eft attachée à la vôtre j fi vous vous 
' obftinez à périr , vous vous rendrez coupable d'uft 
parricide qui ne peut qu'irriter les dieux, puifquele 
roi a juré de ne point vousfurvivre un inftant. Que 
ce ferment eft tendre, mais qu'il eft cmel! Hélas! 
que me fert la vie fi je dois la pafllèr éloignée de 
mon père! 

: Une rumeur qui fe fit entendre , obligea Ger- 
minus de m'enlever malgré ma réfiftancej il gagna 
le vaiilèau fans aucun obftacle. Fenix qui nous 

avoir 



àvoit faivîs , employ oit tout ce que la faifon put lui 
diâer pour adoucir mes maux. Mais à pdiie deux 
foms s'étoient écoulés que ^ del fe couvre d'af&eux 
nuages, d'horribles météores fe font voir, la met 
fe gonfle, & (es flots mugiflfans^ préfagent la tem- 
^te, le matelot faifl d'horreur, annonce par fes 
cris une mort inévitable y dans cet af&eux défordre^ 
tranquille aumilieu des dangers :juftedieu! m'écriai* 
)e, tu pourfuis ta viftime, elle ne peut échapper à 
tes coups ^ pardonne au moins àce peuple innocent 
de ma fuite, prolonge les jours d'un père malheu- 
ijeuiéqui a toujours aimé & chéri la vertu,'& reçois 
%nûn le faoriiîce de ma vie. En achevant ces mots 
je me précipite dans la mer ; m^s Neptune refufant 
de me recevoir, me rejette dans une ifle déferre 5 
où je refte fans connoîâknce. « . 

; Un terrein pierreux &inég2d, feqible défendre 
rapproche de ce lieu à toitt autre qu'aux ^imaur 
malfaifans , aux reptiles Venimeux & aux m^enftres 
dont il doit être le f epidré ; un tcM-rent qui fe préd- 
ite du haut tf une montagtie aride vipr* fe^brifec 
avec fracas contre des rochers encornes'; Tonde 
bouillonnante & couverte d'écume rejaillit au loin^ 
êc par fa courfe incertaine & fangeufej met le 
comble auxhorreiirs de cette elïroy^lefoUtude, 

Lorfque j'eus repris mes fens, je crûs voir la 
nature expirante, rien do fi effirayant ne s'étoit en- 
core offert à mes yeux j une vafte plaine dépouillée 
Tome IL ' H 
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de verdure Se entourée de précipices me retcajçoit 
cous mes malheurs. Xe defcends en moi-même ,' je 
m'interroge, je me demande avec effroi fi tout ce 
que je me rappelle eft conforme à la vérité; je 
cherche à me flatter, mais en vain; comment pou* ' 
voir ie refufer à la convidion qui m'accable ? Je mf 
-retrace confufément toute l'étendue de nies infor- 
tunes, l'incertitude de ma finition aâuelle & l'af^ , 
femblage des maux dont je fuis encore menacée t 

< toute la nature eft déchaînée contre moi, m ecxiai* 
je, à l'approche d'un monftreaffreux, tremblante & 
éperdue, je veux fuir, les forces me manquent & 
|e tombe lans connoiflance. Je ne puis vous dire de 
quel moyen s'eft fervi le jeune homme qui ma 
conduite vers vous pour me fouftraire à la fureur 
dumonftre^niquellerotti^ il atenuepour m'amenet 

* en ces lieux y j'ignore auffi quelles peuvent être les 
taifons qui lobligent à m'abaodonner fi-tot. 
. Necra^nez rien, belle Sephife, dit Zachiel* 
l'être fupr^me qui connoît la pureté de votre ame 
^.qui fai^ qu'elle n'^ jamais été fouillée d'aucua 
crime > vpus a'conduite au féjdur des heureux pour 
y jouird'un bonheur qui ne périra jamais. Vou* 
êi;es ici dans la fphère du foleil, oi^ vous devez 
vous putifier de toute matière terreftœ, jufqu'àce. 
que, femblable à une perle, vous alliez enfuite 
orner le col de la Vierge, qui eft un des fignes du 
zodiaque. ( 
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Sephife ïurprire du difcours du génie, lui en 
demanda l'explication. Le génie la farisfit en peu 
de moisi, & nous la vîmes peu dé tems après chanr 

. jger de Forme & s'envoler v^rs le lieu qui lui étoic 
deftiné. Mais avant de fortir de la planète , 2iachiel 

.nous fit voir, par le lùoyen d'un télefcope , que 
cette ainiable jprinceflè étoit transformée en une 
' "étoile de la fixiènie grandeur qui paroît attachée au 
col de la Vierge. Je ne doute pas que nos aftro- 
homes n'en Faflent bientôt la découverte^ Se que 
ceux qui naîtront fous des Cgnes qui fe trouveront 
en bou afped avec cette étoile, ne foient doués 
tie cet amour filial qui formé les premiers liens 
entre les êtres raifonnables. 
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Qui Contient ce quon verra. ^' 

ôùR fuivre nos obfervations , le géhîe nous 
conduifit vers une carrière que nous^vifîtâtqôi avec 
beaucoup d'attention. Cet endroit eft rempli d'une 
prodigieufe quantité de chimiftes, queMonime 
prit d'abord pour des charbonniers , tant ils étoienc 
noirs' & enfumés. Ces bonnes gens travaillôîent 
avec une ardeur incroyable fous les ordres de Fla-^ 
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mclj ce fameux philof^he étoit à leur tête ic 
pîUioiflrôit diriger tous leurs travaux; il les encou- 
rageoit en leur promettant de fixer fur leurs opéra- 
tions les rayons du foleil; & ces perfonnes ani- 
mées par le defir de s'inftruire, écoutoient avec 
xefpeâ: les inftrudipns de leur diredeur j ils recueil- 
Ipient comme autant d'oracles toutes les paroles de 
Flamel, auxquelles je fuis prefque certain qu'ils ne 
comprenoient rien, 

A peine fûmes-nous fortis de la carrière philo- 
fophale, qu une figure grotefqtie fepréfenta devant 
nousj Monime en parut d abord effrayée j mais 
Zachiel qui le reconnut pour un oracle, la raffun^ 
& lui donna en même tems la curiofité d'entendrç 
le récit de fes aventures , par lefquelles il pourroit 
nous inftruire de quelques faits intéreflans. 

D'où viens- tu, lui dit le' génie en l'abordant? 
Tu me parois bien fatigué. Il eft vrai, dit l'oracle, 
que mes voyages m'ont prefque anéanti. Depuis 
plufieur§ fiècles que je parcours différens mondes, 
Je ji'ai pas pianqué d'occupations j fi vous voule;p 
yoHs repofer à J*onibre de ces lauriers , je pourrai 
vous Éâre part de quelques-unes de mes proueflès. 
Mais que vois- je, dit l'oracle enxnous regardant 
Monime & moi avec beaucoup d'attention? Ou je 
fui$ un mauvais oracle, ou les deux perfonnes qui 
Yoiis accompagnent font des habitans du globe de 
U terre qui n ont point encore fubi le joug que 1* 
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i»tiire a impofé à tous les mortels : comment dpnç 
ont-ils pu parvenir jufqu ici ? Si ta fcience étoit aulîî 
fïire que tu Tofes afTurer, reprit le génie, tu ne 
dévrois'^pas ignoter toute l'étendue de mon pou-' 
voir, niJes moyens dont je me fuis fervi pour les 
conduire jufqu ici. Quoi qu'il en foît , je t'ordonne 
de leur apprendre ce qui t'eft arrivé dans leur monde. 
Je ne puis me difpenfer d'obéir à un génie fupé- 
rieuTj, dit l'oracle, qui commença ainfi : 

Arrivé dans-le globe de la terre , je me fuis rendu 
en Grèce, où je me fis connoître, après la mort de 
Socrate, pour fon démon. J'ai inftruit à Thebes 
Epamiuondas; enfùitépaflànt chez les Romains, je 
me fuis attaché à Caton , puis 4 Brutus, Perfonne 
n'igQore que tous ces grands p^rfonnages n'ont - 
kiffé à leur place que le faatôme de leurs vertus y 
c'eft pourquoi j'engageai quelques-uns de mes 
compagnorts de fuiyre mon exemple en lé retirant 
dans des temples., dans des cavernes ou dans des, 
antjes profonds j mais les peuples étoient fi ftupides 
& fi groffiers, que. nous perdîmes bientôt tput le 
piaifir que nous prenions autrefois à ks tromper y 
cet amufement nous devint inlîpideJl eftbond'inf- 
truire cette belle dame que mes. camarades & moi , 
d'accord enfemble l avons exécuté, mille chofes 
extraordiiuir^s fous dilFéren^ noms que le fanatifme 
& la fuperftition avaient mis en vogue, fingulière- 
ment celui d'oracles ,. de dieux, foyers^ de Lares ^ 

^ • H iij 
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de Lamiers , de Farfadets , de Naïades ^ dlncubies, 
d'Ombres , de Mânes , de Speâres & de Fantômes j 
nous prîmes donc le parti d'abandonner cette terre 
fous le règne d'Âugufte; ce fut peu de tems après 
tn'être apparu à Drufus , lorfqu il partit pour porter 
la guerre ei^ AUem^ne , & que je liû défendis de 
pafièr outre. 

Cependant j^ ai depuis fait encore plufieurs 
voyages. C'eft moi qui fuis apparu à Cardan dans 
le tems quiiétudioit^ je lai inftruit de pludeurs 
chofes très-curieufes« Agrippa s'eft auffi conduit 
^ar mes confeils. J'ai guidé CîunpaneUe dans fes 
opérations. Je me fuis rendu au no^ibre de ces 
favans connus fous le nom de chevaliersde la Rofe- 
Croix, & leur ai enfeigné quantité de fecrets natu- 
rels qui les ont fait pa(ïèr pour de grandis magiciens. 
C'eft moi qui ai fufcité plufieurs feues nouvelles 
de fanatiques qui veulent s'arroger les droits que 
nous avons toujours eus de prédire l'avenir. J'ai 
appris à ces fourbes de nouvelle ^fpèce nulle tours 
de fouplelfe, en les habituant dès Içur. plus tendre 
enfance à plier leur corps en cent façons diffé- 
rentes, afin de psendre avec plus de facilité à&s 
atritudes extraordinaires. 

Fnnuyé enfin de ne rencontrer fur le globe de la 
terre que àts hommes la plupart fous , ignorans ou 
imbécilles, qui néanmoins toujours guidés par 
leur amour propre, fe perfuadent aifément qu'ijk 
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Sont de la nature des anges , je me difpofeis donc 
à remonter dans quelcju autre monde, lorfque le 
hafard me fît faire la connoiflance d'un fage qui fait 
la gloire de fa nation & la hcmte de ceux qui le 
connoiflentj-'fans daigner récompenfer en lui la 
vertu dont il eft la vivante image. 

Ce fage pofsède toutes les fciences & tous les 
talens dont un feul fuffiroit pour le faire admirer j 
mais croiroit-on que laflemblage de fi rares vertus 
foit refté enfeveli fous le 'poids d^e l'infortune la 
plus affreufe ? O fîècle de fer ! m'écriai-je en admit 
rant ce philofophej injuftes citoyens qui ne vous 
plaifezqu'à récompenfer le vice Se faire languir 
la vertu fous le fardeau de l'indigène^ ! fouffre, lui 
dis-je, homme admirable que je corrige le fort en 
t'enfeignant les moyens de t^ rendre heureux , 
accepte ces trois fioles ^ l'une eft remplie d'huile 
de cak, l'autre de poudre de projeétion, & la troi- 
£ème d'or pouble. Ceiage me refufaavec un dédain 
plus généreux que ne fit Diogène lorfqu'il reçut les 
offres & les complimens d'Alexandre. 

Je ne connois pas, me dit-il , le prix du préfent que 
. tu m'oflfres j fournis aux décrets de tètre fuprême, 
ma vie fe paiTe dans une. tranquille paix; -content 
de mon état , je h'ambitionne rien, je plains feule- 
ment le fort de ces mortels , qui, toujours.indigens 
au fein de l'opulence , & toujours appauvris par de 
tuuiv^s defits , cherchent en vain le plaifir âc 

Hiv 
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b volupté, fans pouvoir jamais gourer ni l'un ni 
Tautre. 

Je quittai mon fage après avoir pafTé deux jourt 
âvec lui. Je ne piiis rien ajouter à fon éloge, Cmon 
^uil eft peut-être le feul philofophe & le feul 
homme libre qui foit adfcuellement fur" le globe.de 
la terre; car prefque tous ceux que j y ai connus 
m ont paru fi fort au-deflous de l'homme, <jue j'ai 
remarqué des animaux: au-deffus d'eux par leur 
inftind. La plupart des autres mondes fereflèmbleitt 
affez , c'eft ce qui m'a déterminé à reprendre la 
route du foleil , afin de me renfisrmer dans mon 
antre, à moins que les ordres d'Apollon ne me 
falTent retourner dans quelques-uns de fes temples* 

Lorfque l'oracle nops eut quittés, Zachiel nous 
conduifit dans la forêt de Dodonne. Cette forêt eft 
remplie de chênes qui, lorfque les vents agitent 
Se fecouent leurs branches, les feuilles fe fentant 
animées par ce mouvement, prononcent d'une voix 
aïTez diftinfte leurs oracles. Au nûlieu de cette 
forêt font deux colonnes fort élevées; fur Tune eft 
mi bâffin d'airain, & fur l'autre la flatue d'un en- 
fant qui tient à fa main un fouet, dont les cordes, 
auffi d'airain, font fi artiftement arrangées, que 
lorfque pouflees par les vents fut le balïin, elles y 
forment des fons difféoens , que les Gorgones qui 
font au nombre de trois, expliquent chacune d'aine 
inanière différente, en donnant fouvent plufieurs 



fïgnifications qui fe raj^onent toujours ^ux d^, 
mandes ou aux queftions qu'on leur fait 

Au fdrtir de cette foret nous ^tiâmes dans un 
pays montagneux j rempli d'amres & de cavernes , 
par conféquent trèsr-prc^e à l'habitation des Sy- 
billes & des Oracles. G'étoit; auffi Tendroit qu Apol^ 
Ion avoir défigné pour fervir de logement aux 
prêtres & prêtrefles qu il avoic doués du don d^ 
prophétie, par la commodité & l'avantage quiU 
dévoient trouver dans le fecret de leurs myftères, 
& encore par les exhalaifons divines qui en fonent^ 

Il eft virai qu'il femble que les antres & les ca^ 
vendes infpirent d'eux-mêmes je ne ^ fais quelle 
horreur qui prépare l'efprit à recevoir certaines 
infpirations qui ne font faites que pour frapper 
^imagination. L'homme , toujours curieux de lire 
dans l'avenir, ne vit que de projets, d'il! ufions 
chimériques & d'efpérances \ conlequemment il n^ 
peut jamais être heureux que par anticipation ^ 
puifque l'efprit humain n'a prefque jamais paflë dç 
l'imagination à la réalité, fans perdre les trois quarts, 
de fes plaifirs. 

Ces antres font à moitié chemin de la montagne 
du Parnaflè j ils font enyirotmés de rochers & de 
précipices afÇreux. Nous fuivîmes un grand con«-f 
cours dépeuples attirés dans ces lieux, par l'envie 
de fatisfaire leur curiofité^ Arrivés dans l'endroit oi)L 
la Pithie rendoit fes orales, nous la découvrîmes. 
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dans une efpèce de fanftuaire obfcur, dont4*oU'». 
vemire étoit couvfeite de branches de lawriers, La 
Pithie étoît aflîfe fur te trépied facré. Cette femme > 
après s'être remplie d'unie fumée odoriférante, 
farut s'animer d'une fureur divine , un violent 
enthoufiafme la faifît, tes yeux s'enflamment, fon 
vifage s'anime, fes veines fè gonflent ^ & Vx>n voit 
fes cheveux fe hériflèr : de violentes cbnvuHîons 
l'agitent, & Tefprit rempli de fureur, elle nous 
parut hors d'haleine; cette terrible agitation dura 
plus d'une heure j alors reprenant fes fens avec un 
air plus ferein, elk prononce plufieurs oracles, les 
uns en vers, & les autres en profê, qui furent 
débités par le moyen d'une trompette parknte-, 
dont les fons en fe multipliant dans les rochers & 
les voûtes de ce ténébreux fanftuaire , en augmen-e 
tant la voix , forment un reçentiflement qui imprime 
de la terreur & fait frémir les plus intrépides. Le 
trépied de k Pîthîe eft environné & tout couvert 
de lauriers 5 tes parfums qu^on brûle dans ion 
antre, y répandent lUie fumée qui reflemble à un 
nuage épais qui en dérobe prefque la vue & em^ 
pêche en même-tems de voir les préparations de 
la Pithie, qui fans doute a plus d'une raiiba pour 
dérober la connoiflance de (es myftères. 

Lorfque la cérémonie fut achevée, Zachielnous 
conduifit par des chemins tortueux daris l'antre de 
la Pithie, Aucun mortel n'ofoit y aborder , c'eft 



pourquoi cette femme parut extrêpiemenr furptife 
de nous voir j fes yeux commençoient 4 s'enflam'* 
mer, peutrrêtre alloit^elle prononcer fur nous fes 
anathêmes, iorfque le génie Tarrêta en fe faifant 
cônnoître. A<juoi, dit-elle, dob-je attribuer Thon^ 
neur d'être vifitée par un génie du premier ordre? 
Tu ne le dois, reprit Zachiel, qu'au defir d'inf- 
truire ces deux |>erfonnes qui font fous ma protec-- 
tion, par de vlvans tableaux de tout ce qui s*eft 
paffé , ainfi je t'ordonne de répondre auffi )uft« 
que tu le peux 4 toutes leurs queftlons , qui ne 
doivent point s étendre fur l'avenir. 

Monime lui demanda d'abord les noms des plus 
femeux oracles. Celui qui a été le plus renommé, 
eft fans contredit Toracle d'ApoUoh , «qui a régné 
long-tems à Delphes, ou il étoit regardé comme 
infaillible, Dans les premiers tems de fon règne , 
on choifit les plus belles filles d'entre celle? qui 
étoienc confacrées à Diane, pour y prononcer les 
oracles de fon frère j & Ton continua jufqu'à 
un certain Enechrate de Theflàlie, homme qui 
avoit toujours eu beaucoup de dévotion pour ie 
trépied j mais fa ferveur changea bientôt d'objet 3^»&: 
ce ne fut plus qu'en Thonneur d'une des prêrrefks 
qu'il fornjia des vœux j la difficulté qu'il trouvoit 
à lui 'préfenter fes offrandes , lui fit prendre le parti 
de l'enlever a afin de facrifier auprès d'elle av«c 
plus de facilité ôz moins de crainte. 
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Cette aventure alarma toutes les prêtrefTer. 
Apollon & Diane furent coofultés fur le parti 
qu on devoit prendre j l'un & l'autre furent fourds 
à la voix des prêtrefles & ne répondirent rien , ce 
qui. fit juiget qu'on devoit enfevelir cette affaire 
dans un profond myftère , afin d'empêcher qu'on 
ae fut inftruit d'un fcandale qui auroit ruiné la 
réputation de l'oracle. Il fut donc décidé dans une 
aflèmblée générale , qu'on n'admettroit plus dans 
les facrés n^yftères que des filles qui auroient pafié 
cinquante ans, pour empêcher l'amour de venir 
troubler leurs facrifices & diminuer la grande con^ 
fiance qu'on y avoit toujours eue. 

Il efk bon que vous fâchiez, ajouta la Pithie, 
que le talent Se toute la fciencfe des oracles ne con- 
fiftent qu'à favoir tromper habilement. Les plus 
renouâmes ont toujours été les plus adroits à dé- 
guifer leurs fourberies; ce.n'étoit fingulièrement 
qu'avec des geftes & des paroles équivoques, 
qu'ils enveloppoient le fens de Içurs réponfes, en 
les rendant fi obfcures qu'ils auroient eu befoin 
eux-mêmes d'un autre oracle pour les expliquer. 
H me parojt, dit Monime, que vous excellez dans 
cet art. Une autre eût rougi de ce compliment 
inais la Pithie le retourna à fon avantage. 

Nous viûtâmes enfuite l'oracle de Thémis & 
Us deux de Trophonius^ 4^oiqiie ce dernier ne 
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fût qu'un funple héro§,. cependant fesorades fe 
rendoient avec beaucoup plus de céiémonie qu« 
ceux des dieuxmêmes : on avoit élevé deuxtemple» 
i fonintention, dont l'un étoit en Libadie &rautre 
iThèbes. 

On ne pauvok être admis dans Tantie de Tro- 
phonius fans avoir pafle plufieurs jours dans une 
efpèce de petite chapelle dédiée à la bonne fortune 
& aux bons génies. Dans cet endroit on recevoir 
des expiations de toute espèce , mais il Moit, pour 
les mériter, s'abftenir d'eau chaude & fe laver dans 
le fleuve Hircinias^ après quoi on ofiroit en votre 
nom des facrifices-à toute la femille du héros/ 
Pendant ce tems onn'étoit nourri que de chair 
qui avoit été facrifiée , après avoir confulté les 
entrailles des viOiœes , afin de voir fi Trophonius 
trouveroit bon cp'aa prît la Ubené de defcendre 
dans fbn amre.' 

Mais ce n'&oit jamais que la dernière vi<aime,- 
quidevoitêtteoB bélier,^ui décidoit-dekj^ponfej 
fi elle étoit favorable on vous feifoit fottit de cette 
chapelle pendant la. nuit pour vous conduire au , 
fleuve Hircinias, oèdeux jeunes enfans vousfrot- 
toient tout le eoips d'huile de myrthe , & vous {ai- 
foient enfuhe «emomer le fleuve jufqu'â fk fourte : 
là on vous £à£(à: boire de deux fortes d'eaux, là 
première étoit du fleuve Léthé, dont on vous fai- 
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foit prendre un grand verre, afin d effacer de votre 
efprit toutes les penfées profanes qui vous avoienr 
ocaipé pendant 4e cours de votre vie; un inftant 
après , c'eft-â*-dire, lorfqu on jugeoit que l'eau pou- 
voir avoir faitfon effet, on vous préfentoit dans une 
coupe d'or, de celle de Mnemofine^ qui avoit la 
vertu de graver dans la mémoire tout ce qu'on 
devoit voir dans Taritre facié du héroSi 

Après, ces préparations vous approchiez de ià 
ftatue de Tro|)homus^ afin^dy faire vos prières j 
alors ,revêtu d'une tunique de lin ^ on vous ceignoit 
le corps de plufîeurs bandelettes (acrées auxquelles 
étoient attaché^es de grandes vertus, après quoi on 
TOUS conduifpit vers l'oracle* Cet oracle étoit fur 
le haut d'une montagne efcarpée dah^ une enceinte 
formée de marbre blanc^ au milieu de laquelle 
s^élevoient dfes obélifques d'airain qui entourdiene 
l'entrée de la caverne facrée de Trophonius , donf 
Touverture rellèmbloit à la bouche d'un four; oa 
ne pouvoit defcendre dans cette caverne que pa^ 
le moyen d'une -éahelle ; mafs Iqrfqu'on y étoit 
defcendu, on trouvoit encore une aune caverne 
dont l'entrée étoit fi étroite qu'on ne pouvoit y 
pàfler qu'en fe couchant fur la terréla face en l'air; 
dans cette pofture un vénérable vieillard vous met- 
toit dans chaque main des boules conipofées de cer- 
tains funples qui avoient , la vertu d'éloigner les 
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thauvais génies ; alors onpafToitles deux pieds dans 
louveittire de la caverne, & aufli-tô.t on fe fentoit 
«n cramer en-dedans avec beaucoup de force. 

C'étoit là que l'avenir vous étoit découvert de 
différentes manières. Aux uns on leur faifoit palTef 
devant eux les évènemens qui faifoient l'objet de 
leur curiofité^ d'autres entendoient le récit des 
aventures que le deftin leur préparoit j d'autres 
enfin, effrayés par mille fantômes affreux, ne pou- 
voient rien difKnguer dans l'avenir, ceux-ci é topent 
fans contredit en plus grand nombre^ Cependailc 
on fortoit de l'antre comme on y étoit entré; ont 
vous portoit au temple de la bonne Fortune, ou 
l'on vous laiiïbit encore tout étourdi des inerveille^ 
que vous veniez de voir. 4prèscerécit,on demandât 
à Monime fi elle vouloit defcendre dans l'antre du 
héros. Vous me faites frémir,. dit Monime, je n ai 
janiais été airieufe de lire dans l'avenir , & fi j'avois 
eu cette maladie , votre relation m^en guériroit pouc 
toujours. \ 

Nous fuivîmes notre route & pafsâmes devant, 
plufieurs cavernes ^où s'étoient retirés la plupart 
des anciens ora^rles. Nous remarquâmes celui de 
Cerès qui faifoit voir dans .un miroir magique plu- 
iieursévènemens curieux. Celui de Jupiter Ammon 
qui fe tenoit autrefois en Lybie; celui de la tête 
d'Orphée qu'on gardoit en l'ifle de Lesbos^ celui 
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de Lamiers , de Farfadets , de Naïades ^ dlncub^es ^ 
d'Ombres , de Mânes ^ de Speâres & de Fantômes; 
nous prîmes donc le pani d'abandonner cette terre 
fous le règne d'Augufte; ce fut peu de tems après 
tn'êcre apparu à Drufus , lorfqu il partît pour portée 
la guerre en Allemagne y Se (]ue je lui défendis de 
paffer outre. 

Cependant 'fy ai depuis êalt encore plufieurs 
voyages. C'eft moi qui fuis apparu à Cardan dans 
le tems qu'il étudioit; je l'ai indruit de pludeurs 
chofes très-curieufes« Agrippa s'eft aufii conduit 
^ar mes confeils. J'ai guidé Campanelle dans fes 
opérations. Je me fuis rendu au nonibre de ces 
favans connus fous le nom de chevaliersde la Rofe- 
Croix, & leur ai enfeigné quantité de fecrets natu- 
rels qui les ont fait paflfer pour de grands magiciens. 
C'eft moi qui ai fufcité plixfieurs fe£kes nouvelles 
de fenatiques qui veulent s'arroger les droits que 
nous avons toujours eus -de prédire l'avenir. J'ai 
appris à cos fourbes de nouvelle ^fpèce jriille tours 
de fouplèfTe, eii les habituant dès Içur. plus rendre 
enfance à plier leur corps en cent Êiçons diffé- 
rentes, afin de pïendre avec plus de facilité des 
attitudes extraordinaires. 

Ennuyé enfin de ne rencontrer fur leglobe de la 
terre que àts hommes la plupart fous , ignorans ou 
imbécilles, qui néanmoins toujours guidés par 
leut; amour propre, fe perfuadent aifément qu'ils 
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Sont de la nature des anges , je me difpofeis donc 
à remonter dans quelcju autre monde, lorfque le 
haiàrd me fît faire la connoiilance d'an fage qui fait 
la gloire de fa nation & la hcmte de ceux qui le 
ccmnoiflèntj-'fans daigner récompenfer en lui la 
venu dont il eft la vivante image; 

Ce fage pofsède toutes les fciences & tous les 
talensdontun feul fuffiroit pour le faire admirer i 
mais croiroit-on que l'aflemblage de fi rares vertus 
foit refté enfeveli fous le poids de l'infortune la 
plus affreuffe ? O fîècle de fer! m'écriai-|e en admit 
tant ce philofophej injuftes citoyens qui ne vous 
plaifezquà récompenfer le vice & faire languir 
la vertu fous le fardeau de l'indigène^ ! fouffre, lui 
dis-je, homme admirable que je corrige le fort en 
t'enfeignant les moyens de t^ rendre heureux , 
accepte ces trois fioles y l'une eft remplie d'huile 
de cale, l'autre de poudre^ de projeéfcion, & la troi- 
fième d'or potable. CeXage me refufaavec un dédain 
plus généreux que ne fît Diogène lorfqu'il reçut les 
offres & les complimens d'Alexandre. 

Je ne connois pas, me dit-il , le prix du préfent que 
. tu m'offtes; fournis aux décrets de tetrefupreme, 
ma vie fe paiTe dans une. tranquille paix;-contenc 
de mon état, je h'ambitiomie rien, je plains feule- 
jeoent le fort de ces mortels , qui , toujours indigens 
au fèin de ropiilence, & toujours appauvris par de 
tuuiv^iis defirs , cherchent en vain le plaifir âc 

Hiv 
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It volupté, fans pouvoif jamais goûter ni l'un ni 
Tautre. 

Je quittai mon fage après avoir pafle deux jourt 
âvec lui Je ne puis rien ajouter à fon éloge, ùnon 
^uil eft peut-être k feul philofophe & le feul 
homme libre qui foit aâaeUement fui" le globe.de 
la terre; car prefque tous ceux que j'y ai connus 
m ont paru fi fort au-deflous de Thomme, ^ue j'ai 
remarqué des animaujc au-deflus d'eux par leur 
iuftinâ*. La plupart des autres mondes fe reflèmblent 
aflez , c'eft ce qui ma déterminé à reprendre la 
route du foleil , afin de me renfermer dans mon 
antre, à moins que les ordres d'Apollon ne me 
falTent retourner dans quelques-uns de fes remples* 

Lorfque l'oracle nous eut quittée, Zachiel nous 
conduisit dans la forêt de Dodonne. Cette forêt eft 
remplie de chênes qui, lorfque les vents agitent 
& fecouent leurs branches, les feuilles fe fentant 
animées par ce mouvement , prononcent d'uiie voix 
adez diftinâe leurs oracles. Au milieu de cettç 
forêt font deux colonnes fort élevées ^ fur l'une eft 
un baffin d'airain, & fur l'autre la flatue d'un en- 
fant qui tient à fa main un fouet , dont les cordes, 
auflî d'airain, font fi artiftement arrangées, que 
lorfque pouflTées par les vents fut le baffin, elles y 
forment des fons difféoens , que les Gorgones qui 
font au nombre de trois, expliquent chacune d'une 
manière différente, en donnant fouvent plufieucs 



fignifications qui fe rapportent toujours ^ux d^, 
mandes ou aux queftipns qu'on leur fait 

Au fdrtir de cette foret nous entfâmes dahs un 
pays montagneux; rempli d'antres & de cavernes , 
par conféquent très r- propre à rhabitatîbn des Sjk 
billes & des Oracles. G'étoit auffl Tendroir qu Apol^ 
Ion avoir défigné pour férvir de logement aux 
prêtres & prêtreflès qu'il avoir doués du don d^ 
prophétie, par la commodité & l'avantage quiU 
dévoient trouver dans le fecret de leurs myftères, 
& encore par les exhalaifons divines qui en fortenr^ 

Il eft vrai qu'il femble que les antres & les ca-^ 
vernes infpirent d'eux-mêmes je ne^fais quelle 
horreur qui prépare l'efprit à recevoir certaines 
infpirations qui ne font faites que pour frapper 
^imagination. L'homme , toujours curieux de lire 
dans l'avenir, ne vit que de projets, d'il! ufions 
chimériques & d'efpérances y con^équemment il n^ 
peut jamais être heureux que par anticipation ^ 
puifque l'efprit humain n'a prefque jamais paflë dç 
l'miaginationàlaréalité , jfans perdre les trois quarts; 
de fes plaifirs. 

Ces antres font à moitié chemin de la montagne 
du Parnaflè; ils fonr enyiroonés de rochers & de 
précipices afïfeux. Nous fuivîmes lin grand con^ 
cours de peuples actirés dans ces lieux, par l'envie 
de fatisfaire leur curiofité» Arrivés dans l'endroit oi)L 
la Pithie rendoit fes orales, nous la découvrîmes. 
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grand nombre de héros qui participent parleur ilaif* 
fance à la divinité de celui qui leur à donné Têtre) 
c eft-là fans doute ce qui forme cette multitude 
de demi-dieux jqu on ne doit qu aux charmes des 
belles mortelles. 

Il eft vrai, dit Zachiel, que plufieurs mondes 
d'efclaves ont décerné le titre de dieux à des 
monftres indignes de porter le nom d'hommes. 
C'étoit faire fa cour à Alexandre, de le croire fils 
de Jupiter. Les Romains , qui étoient éflairés , 
virent fans s'émouvoir réunir dans la perfonne de 
Cefar un Dieu , un prêtre i& un athée j il vit élever 
des temples ^ fa clémence : collègue de Romulus, 
il reçut les vœux de la nation j fa ftatue étoit pofée , 
dans les fêtes'facrées, auprès de celle de Jupiter , 
qu'un inftant après il alloit lui-même invoquer. 
Domitien fut auiÏÏ confondu avec Jupiter j la flat- 
terie & l'adulation le nommèrent biehfaideur de 
la terre : leurs droits à la divinité étoient les mêmes , 
& leur nature & leur puiiTahce étoient égales. 
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CHAPITRE XI. 

/ 

1b génie ttous^ conduit à l'embouchure de différens 
fleuves. 

xTLpaâs nous être afièz long-temsrépofés fous 
un épais feuillage, que des pampres chargés de 
fruits & entrelacés de lierre rendoient des plus 
agréables, le génie nous fittravcrfer un très-fpacieux 
vallon rempli de fleurs deftinéels à former les cou- 
ronnes & les guirlandes de Zéphir & de Flore- Ce 
vallon nous conduffit infenfiblement à l'embou- 
chure de trois grands fleuves, qui fervent à arrofer 
les campagnejs brillantes de ce moixde lumineux. 

Le [>remier & lé pbis large de ^^% fleuves fe 
nomme le fleuve de k Mémoire j le fécond , plus 
étroit mais plus profond, cftceluide l'Imagination j 
& le troifiàme». beaucoup plus petit que les deux 
autres, eft celui du Jugemenr.^ 

Vous ne devez pas ignorer Kun & l'autre , dît 
le génie, qu'il fe trouve dans l'ameplufieurs facultés 
fubaltéjnes qui doivent fervic à la raifon, qui né 
doit jamais ceflèr d'en être la fouveraine. Entre ces, 
facultés, l'imagination tient toujours le premier 
rajpgi. ç'eft dJe qui reçoit les impreflîons des 

lui 
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objets extérieurs dont les fens fe trouvent fouve«t 
affedés -, c eft elle qui forme de ces mêmes objets des 
images &des figures, furie rapport ou furladifcor- 
dance defquelles notre raifon doit fonder ce que nous; 
affirmons comme des vérités, ou ce que nous reje- 
tons comme des menfonges. 

Quand la nature fe livre au repos, la raifon 
femble fe retirer de fon fiège , & c'eft alors que 
rimagination , qui fe plaît à faire des peintures ,, 
travaille plus librement; mais faute de favoir 
afforrir ces images , lorfqu elle n'a plus la raifon 
pour guide , on la voit le plus fouvent , pendant 1^ 
fommeil, produire des mélanges bifarres , & alfem-r 
bler fans aucun foin les chofes qui fe rapportent 
le moins , la mémoire les conferve, &, guidée pai: 
le bon -fens, elle peut quelquefois en faire un 
choix utile. Vous favez que la mémoire eft la gar- 
dienne de nos penfées, de nos. plaifirs & de nosi 
peines j le bon-fens & la raifon font donc abfolu- 
ment néceflàires pour diriger les deux autres. 

Le génie nous fit enfuite remarquer fur les rives^ 
de la Mémoire, certains animaux amphibies qui 
femblent fouvent prêts à vous dévorer. Monime fit 
fqn poflible pour en apprivoifer quelques-uns ; 
mais lorfqu elle vouloir s'en approcher, ils redou-^ 
bloient leurs cris en la regardant d'un air furieuxv 
Ces animaux ne fe naurriffent que de l'eau du 
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fleuve, &/pa(Ièni: les jours à répéter d'une voixrauque 
& aiguë tout ce qu ils ont entendu dire. Du refte, 
nous ne vîmes fur les bords d^ ce fleuve que des 
perroquets, des corbeaux , à,t% geais, des pies, èA% 
fanfonnecs, des linots, des pinçons, & de toutes 
les autres efpèces d'oifeaux, gafouillans ce qu'ils 
ont appris : ce qui forme un ramage fort importun. 
L'eau de ce fleuve paraît gluante , elle exhale une 
vapeur noire, femblable à une épaiflè fumée, & 
roule avec beaucoup de bruit. 
, Le fleuve de l'Imagination coule avec plus de 
rapiditéj faliqueur légère & brillante étincelle de 
toutes parts i femblable à un torrent d'éclairs ^ il 
n'obferve en voltigeaiit aucun ordre certain : mais 
en fixant attentivement les yeux fur fes oiides tou- 
jours agitées , on apperçoit que ce qu*il roule fur 
fon fond eft du pur or potable ,fon écume forme 
rhuile de talc. Monime eut la curiofitë d'en goûter , 
|e ftiivis fon exemple, & nou jta |:rouvames d'un 
goût exquis. ^ 

Sur les bords de ce fleuve font répandues quan- 
tité de pierres précieufes qui fe trouvent mêlées * 
avec un fable d'or. Nous y remarquâmes, entre 
autres, plufîeurs de ces cailloux qui ont la vertu de 
rendre Jégers tous ceux qui ks.portentyily en a 
d'autres qui en fe les appliquant d'un certain coté 
vous rendent inviûbles. Ge fleuve renferme des 
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falamandres; led aigles viennent fouvent auffi s^ 
promener j on y voit des fyrennes & plùfieurs autres 
efpèces de créatures qui feplaifent à voltiger fur ces 
eaux ; ces rives font bordées par une magnifique fu- 
caie de cèdres & de palmiers, dontj^es branches font 
chargées de phénix & de roffignols qui y forment 
un concert délicieux ; nous vîmes auffi beaucoup 
d'arbres fruitiers ; Zachiel en fit remarquer à Mo- 
nime plùfieurs fur lefquels avoient été greffés ceux 
du jardin des Hefpérides , où la difcorde cueillit la 
pomme qui mit la divifion entre les trois déeflès» 
remplit tout FOlympe de troubles & fit tant de mal 
auxTroyens. 

Ce qu il y a de plus remarquable dans le cottrs de 
ces deux fleuves , c'eft que , comme ils coulent à côté 
l'un deFautre, il arrive fouvent qu'aux endroits où h' 
Mémoire a le plus d'étendue, l'Imagination paroît 
beaucoup plus étroite; & lorfque l'Imagination 
s'étend av^c plus de rapidité & de brillant, alors la 
Mémoire n'eft plus qu'un fimple petit ruiffeaui, 
coipme fi l'un de ces deux fleuves ne fe noutriflbit 
qu'aux dépens de l'autre. . ^ 

Un peu plus loin , fur la droite , eft le canal du 
Jugement. Ce canal qui paroît d'une profondeur 
extrême, préfente aux yeux une eau claire ,fans êtfe 
brillante ^ fes eaux paroifTent couler très-lentement : 
t27ais lorfque par des canaux fouterreins Tlmagin:.* 
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^ tion fe communique à ce fleuve > fes eaux naturel- 
lement froides prennent alors un degré de chaleur 
tempéré qui change fon fable en diamans d'un prix 
ineitimable j il croît pWOTÎ la vafe de fon lit des 
plantes d*ellébore , dont les racines nettoyent & 
purifient fes eaux. Ce fleuve fe diftribue , ainfi que 
les deux autres , en une infinité de petits canaux 
qui grofliffènt en s'éloignant & vont fe confondre 
pour former un grand lac. 

Le génie nous conduifit enduite dans une route 
bordée d allées larges & fuperbes j nous marchâmes 
long-tems fur uile poudre d or , & arrivâmes enfin 
à un des ports d'un grand Océan, que le génie nous 
dit être la mer d'Efpérance ; c'eft fiu: cette mer que 
nous devions nous embarquer ; vous voyet, dit 
ZachieU que la nature na rien épargné pour four- 
nir aux habitans de ce monde toutes les reflburce^ 
qui leur font néceflaires pour les rendre parfaite- 
ment heureux , puifqu elle leur a encore accordé 
l'efpérancç , qui eft un tréfor qu'on peut polïeder 
au fein même de l'indigence. L efpérance adoucit 
les maux; elle fert à ranimer le cœur , à Ibutenir 
les defirs &: à confôlçr dans toutes les difgraces de 
la vie. Monime voulut goûter de ces eaux qui lui 
parurent auflS douces que dû hix^ d'un goût fort 
agréable. ^ - 

Cette mer renferme des richefles immenfcs j 
(on -flux 9c reflux n eft occafionné que par une proi 
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digieufe quantité d'Efpérances qui fe perdent dans 
tous les mondes poilibles, & viennent fe jettera 
grands flots dans cette mer comme étant leur fource : 
fouvent elle eft agitée par dts vents orageux qui 
forment de grandes tempêtes; c'eft ce qui rend fe$ 
eaux tantôt claires & brillantes , & quelquefois 
troubles & bourbeufes : mais lorfqu elle eft calme 
& tranquille, on voit que ce qu'elle roule dans fon 
feîn font toujours d'immenfes richeffes; elle en- 
gendre un grand nombre d'animaux d'efpèces fin- 
gulières. On voit fur fes rives quantité de fimples 
qui vous attirent par leurs parfums , & dont les. 
feuilles reflemblent à la fenfitive; le mynhe & le 
laurier y^forment des allées délicieufes^ 

En côtoyant ces bords , nous rencontrâmes un 
jeune marin qui paroifloit dans la plus grande défo- 
lation de la perte d'un navire qu'il n'avoir pu fauver 
de la fureur de Tonde. Ce jeune homme donnoitles 
plus tendres regrets à la perte des braves officiers 
qui fervoient fous fon commandement. Zachiel 
voulant profiter de l'ignorancç de ce jeune com-* 
mandant pour nous donner quelques leçons fur la 
marine : fi ce jeune homme, nous dit-il , eût été 
inftruit des premiers élémens qui doivent former 
un marin, il n'aûroit pas expofé fon vaiifeau à uiiç 
perte inévitable. ^ 

Le principal objet qui doit fixer Tattention d'un 
homme de mer, eft d'examiner fes navires, de 
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connoîrre leurs qualités > leur folidité, leurs pro* 
portons , leurs yîtefles. ou leurs lenteurs j ces con- 
noifTances doivent régler fes opératipns j les vents 
qui ont été créés par la nature pour purifier l'air en 
ragitant., & pour amener ou difliper les pluies, 
pour répandre les germes des plantes ou pour les 
tranfporter, ou enfin pour fortifier les végétaux par 
des fecoufles utiles j ces vents , dis-]e ^ doivent faire 
fa féconde étude j ce font eux qui décident prefque 
toujours du fuccès des combats. Il eft donc nécef^ 
faire de les connoître, pour tâcher de vaincre leur$ 
obftacles en réglant fur eux le choix des poftes pour 
ei? tirer de grands avantages, lorfqu'ih font favo^ 
râbles , ou pour les combattte lorfqu ils ibnt con-» 
ttaircs. 

La troiiièmç qui regarde la mer , eft d e.ftimér 
1 aétion des vagues qui choquent continuellement 
ion navire j il doit obéir aux mouvemens toujours 
agités de fa furface , connoître & mettre à profit la 
direc^^ion de fes côurans , calculer les tems de fes . 
marées, examiner leurs forces & leurs efFers, afin 
d en profiter j tous ces détails fimultipliésnepçuvenç 
être que la fuite de beaucoup d étude & d'une expé- 
rience confommée j c eft de ces connoiflances com-* 
binées que réfult^ lart du pilote. 

Vous ne deve? pas ignorer mon cher Céton , 
ajouta Zachlel , que l'homme a befpin d'apprendre^ 
jufqu aux çhofes les plus fimples. C'eft une témé- ^ 
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rite bien grofiière d ofer fe flatter de réuâir ùucis 
étude , puifqu elle feule donne les connoiflànces 
utiles y l'autorité donne les titres , la nature produit 
les grâces & fouvent les talens y ipais la morale , la 
philofophie & Thiftoire font feules capables de pro?* 
duire la {àgefTe, la juftice y la joie , les plaiiirs pur$. 
& une gloire làas i^che^ 
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SIXIÈME CIEL. 

JUPITER. 

C H APITRE PREMIER. 

Description i<? l* Empire des Joviniens. 

jfL/ACHiiLJugeanrqullnyavoitpIas^rienquipûc 
nous arrêter dans le globe du Soleil , nous propoià 
de reprendre les tourbillons pour g^ner la pla- 
nète de Jupiter , qui.eft , comine Ton fait, une 
des plus grandes & des plus éloignées de notre 
monde , ou bien de nous y faire tranfporter par 
des atomes j Monime préféra cette dernière com- 
modité , ne voulant plus fe mettre aux rifques 
d*être écrafée par le choc de ces tourbillons , 
dont la rapidité eft capable de déranger le cerveau 
le plus ferme. 

Le gépie nous fit mettre fur un groupe d'a- 
tomes crochus qui fe tenoient comme enchaînés 
les uns dans les autres. Ces atomes , qui ne font 
pasfî efïrayans que les tourbillons, nous conduifi- 
f ent afTez; commodément dans la planète de Jupiter, 
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Le taviflèment que j'éprouvai pendant ce 
voyagé y dans radmiradon de mille & mille 
beautés diverfes , emportoit mon ame avec plus 
de rapidité que nous ne les traverfions. Mes yeux 
parcouroient & embraflbieilt tout-à-la-fois une 
infinité. d'objets auffi variés qu'agréables j le ciel 
me- préfentoit fans cefle de nouvelles images ^ 
dont la pompe , la magnificence & le majeftueux 
défordre attiroient toute mon attention j mon 
efprit s'y livroit tout entier, un calme délicieux 
le pénétroit > & je jouiflois de ce vafte univers 
comme s'il étoit à moi ^ lorfque Monime fit un 
cri qui me tira de mon extafe ; elle n'avoir pu 
téfifter à un violent mouvement de frayeur excité 
par la vue de ce vide immenfe que le génie nous 
fit traverfer avec beaucoup de rapidité fans aucun 
accident. 

Nous arrivâmes enfin dans le globe de Jupiter 
au moment que l'Aurore , éveillée par les Heures 
qui courent fans cefle , s'apprêtoit à ouvrir les 
portes du jour , & la nuit percée de ct% traits 
naiflàns eft obligée de fuir devant eux. Alors nous 
commençâmes à découvrir le fommet chevelu des 
forêts & la cimfe grisâtre des montagnes, & à ref- 
pirer un air qui porte â Tame une douce volupté 
qui femble donner aux habitans de ce monde un 
fensdeplus. 

Le génie nous fit traverfer une vafte étendue 
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de terre qui "nous parut d abord tout-à-fait^fem- 
.blable à celle de, Mercure , & nous crûmeâ 
long-tems , Monime & tooi , que le génie s etoit 
trompé de chemin, & qu'au lieu de nous conduire 
à Jupiter, il nous avoir fait rentrer dans Mercure 
par une route différente. La reffemblance qui fe 
trouve entre ces deux planètes eft fi grande , qu'il 
n eft guère poflîble de né" s'y pas méprendre j & 
ce ne fut qu'après bien du tems & bien des obfer- 
vations que nous parvînmes à entrevoir quelques 
traits de différence. Dans les campagnes la misère 
y eft la même, & les malheiurçux qui les habitent 
y ont également l'air de gens, à qui l'on envie juf- . 
qu'au chaume qui couvre leur cabane & l'air. 
qu ils refpirent. 

En approchant d'une des villes capitales , nous 
remarquâmes que les terres , quoique graflès Se 
fertiles , y font pareillement deftinées aux feuls 
plaifîrs des yeux , c'eft-à-dire , qu'au lieu qu'selles 
foient préparées pour d'utiles récoltes , elles ne 
préfentent de toutes parts que des orneipens fuper-- 
flus , des parterres émaillés des plus belles fleurs , 
des allées dont les arbres font taillés en mille for- 
mes différentes, des parcs d'un contour immenfe, 
d)es cafcades , des i^apes d'eau, des tapis de gazons 
ornés de ftatues d'un travail exquis, des bofquets 
ôç des labyrinthes admirableaient bien deffinés; 
enfin on'diroit que la terre qui doit être par-tôut 
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la mère nourrice des hommes , n eft ici qu oli 
théâtre dépare lepréfentadon & de fpeâacle pour 
ikdsfaire feulement la vue. 

Les mœurs de ce monde font encore plus ref-^ 
feniblantes à celui de Mercure y même luxe ^ 
même dépenfe, mêmes ufages , mêmes manières, 
même air de hauteur & même orgueil , mais prin-* 
cipalement même avidité d'acquérir des richeflès , 
^ même profufion pour les diffiper , même facilité 
à contracter des dettes & même ufage pour n'en 
acqiutter aucune. 

Ne diroit-on pas ', dit Monime , que leur or- 
gueil les porte à fe croire formés de la rogniice 
des anges , puifqu'ils ne peuvent fouffrir que leurs 
inférieurs ofent s'expliquer fur les fentimens d'à- 
miiiéy fahs doute qu'ils préfèrent les faftueux ref- 
peéls qu'exige leur dignité, à cette tendreflè & à 
cette amide qui femblent n'être bien goûtées que 
par les dieux; ce font ces faux principes qui pri- 
vent les grands de la plus vive douceur de la vie ; 
car il eft certain que ceux qu une tendre fympa- 
thie porteroit à fe lier d'amitié, fe trouvent for- 
cés , pat l'impreflion du préjugé , de réprimer les 
mouvemens de leurs cœurs , afin d'éviter de don- 
ner des témoignages trop marqués de leur incli- 
. nation , dans la crainte de n en être payés que par 
un mépris humiliant au lieu de la reconnoîflànce 
qu'ils feroient en droit d'en attendre. Monime 

finit 
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finit fes. remarques par vouloir me perfuader qu'il 
falloir que }es Joviniens euffent trouvé le fecret 
de franchir les efpaces immenfes qui les féparent 
du monde de Mercui;e', & que ces deux peuples 
fuflènt en .commçri:e^ epi^mble. Je necois pas 
éloigné .de ce fentihifat > mais Zachiel nous dé- 
trompa. 

yous ne devez pas douter , dit le génie , que jç 
ne bonnoiflfe parfaitement ^ c^r^âère des uns 8c 
desrôuçres-^ foyez certaine , bçUeMonimô, qu'il 
n'en;€it poim dje plus oppefé;.. la finance qui régne 
dans Mercure ne conçoit rien de plus frivole que 
Ja nc^leflfe , ^h nbbleflè qiii eft toute à Jupiter , 
-n'a que dû mépris pour là finance j cependant les 
perfohnes'fenfées comparent la haute naiflànce à 
-ufie.pjuramidé élevée. au milieu d'un vafte. champ, 
.où chacun {Jeut.ifon gré en examiner laperfec- 
tionj|oales;iléfeuts. Un grand;, par fon élévation , 
femblablé à. cette pyçamîde:, paroît à 4écouvett j 
.on l'apprécie , on pénéwXeAdefleîns, on en de- 
vine les fecrets. motifs ,; 8c, jepublijc , Jxigg iippar- 
iial y prononce impuiiénxpî>t Com arrêrj le mafque 
de la vertu ne le tCQm^eqttun tems , il lit au 
-fond des coeafo; dignités,, riçbéfles, honaeurs., 
rien ne le met à couvert de la.cenfure j informé 
. de tous fes écarts , oncles publie , &c fpn éclat 
^lejGerç fouvent qu'à le décrier j mais cela n'em- 
pêche pas qu'ici, comme ailleurs, le riche finan- 
Tome IL K 
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ciet ne veuille trancher du noble , 6c que le nohle 
mal«aife n'emj^oye tous (es talehs pour approcher" 
de h, profufîon du riche. 

J avob remarqué 'dans h planète de^ Mercmie 
que le plus grand 'nombre des ci^ens ponotc 
de grands anneaux , qui font les marques diitinc* 
fîves qui décorent les perfonnes de qualité , quoi- 
qu'ils n'euflèiK aucun titre qui les autorife i 
fe parer de cette marque de diftindion : dans 
celle de Jupiter ceft une efpèce de poignard à 
peu-près de h forme de nos couteaux de chaflè^ 
qu'ils portent i leur ceinture. Ce fer qu'il neik 
permis d'avoir qu'à ceux qui défendent k patrie , 
par un abus inconcevable , fert encore d ome=- 
ment à ceux qui ne font occupés ^u'à fa ruine. J^ 
ne pou vois concevoir des ccmtradiâions fi frap- 
pantes , mon éducation artgUife m'avoit appris 
que ce fer eft un privilège qèli n'appartient qu'aux 
guerriers & aux nobles j j'avoîs peine i m'accou- 
tumer i voir des commis & des gardes - portos, 
anticiper fur les droits de la rwiblefle. 

Mon féjour dan^ la Jovinie me donna tout le 
tems de m'apprivoifer à cet ufage fi contraire i 
nos façons anglaifes y j'y vis tout le monde » fans 
diilinâion d'état ni de condition , armé de ce 
même fer qu'ils ne quittent tous non plus que leurs 
fouliers ; on m'aflura que plofieitfs coilcboiefic 
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Invkés lin jour à dîner chez un feigneur y nous 
nous fîmes conduire, en fortant de chez lui» 
Monime Se moi , au fpeâ:acle le plus fréquenté» 
où Ton repréfenre à grands frais non feulement 
toutes les merveilles de la nature » miais beaucoup 
d'autres prodiges encore plus grands , que per^ 
fonne ne peut jamais voir que fur ce théâtre 9 
où Ton voit pèle mêle des dieux y des lutins « 
des monftres , des rois , des bergers , des fées , 
des enchanteurs , des furies , des feux , des 
batailles Se un bal : cet affemblage il magnifîqtie 
eft repréfenté dans une grande falle dont les deux 
cotés font garnis de couliflès allez femblables à 
nos feuilles de, paravents ^ où font grolfièrement 
peints les objets que la foène doit repréfenter« 
C'eft-là/>ù toutes les pcrfonne's de condition fe 
raflèmblent , parce qu'il eft du bel air pour un 
honvne. d'un certain ton de n'en pas manquer 
un feul. 

Après avoir parcouru des yeux tout ce qui . 
m'environnoit , je les fixai par hafard fur un jeune 
honime d'une z&z belle phyfionomie ^ mon 
attention i l'e^icasninec le fie rougir ^ je cherchois 
à me rappeler fes traits 8c l'endroit où je, poi> 
vois Tavoir vuj pour m'enalTurer je me déternû^ 
nai à luiparler : votre viiàge ne m'eftpas inconnu» 
lui dis-je, n'eft-ce pas chez M. le Vicomte dt 
]fL Cfaiçnera4i^re ? N'y ^pez-vçus^ pas i dîner ? 

Kij 
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Cette queftion démonta d'abord mon jeune 
homme , il ne put diflimuler fon embarras ; 
mais prenant auflî-tôt fon parti : Monfièur , me 
dit-il à Toreille , de grâce , ne me perdez pas 
auprès de mon maître j je ne puis nier que ce 
"ne foit moi qui vient de vous verfer à boire à la 
table de Monfeigneur. Je vous avouerai ingénu- 
ment qu'il qi a pris aujourd'hui une fi forte envie 
de trancher du petit-maître, que je n'ai pu y 
téfifter 'y Monfeigneur me fait l'honneur de me 
diftinguer de fes autres domeftiques , je fuis ce 
quonappellefongrifonjceftmoiquil'accompagne 
ordinairement dans fes expéditions nodkumes ; 
c'eft-à-dire, repris-je, qu il eft rAmphîtrion & 
que tu es fon Socie. Précifémènt , Mbilfieur , dit 
ce jeune éveillé, enhardi pa^ ma plâifariterie ; 
comme mon maître vient de partir pour la cam- 
•pagne où il doit refter deux jours , j'ai voulu pro- 
fiter de ce tems pour voir fi je pourrois le copier 
dans plus d*un rôle. Je crois qu'il vous eft' aifé 
He remarquer que jene^uis^ faré que'de fes plu- 
'mes j ,mais ce n'eft pas U îé plus intérefiant de 
•mon hiftoîk , & fi Monfièur me le petmet , 'j au- 
rai Thonnèiû: de lui faite part ti'un proj^ qui' eft 
for le point de la concliifibn. L'efironterie de ce 
dofmeftique m'amufant beatlcôup ,* je cohfentis â 
reqtendtp. ^ ' ' 

Vous n'ignorez pas , Mdnfieuf ,- pcftiiKiîvit-il* , 
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qu'il eft de la dignité d'un grand Seigneur,d'avoiif 
pour maîtreflès dçs filles de théâtre y mon maître» 
qui ne déroge en rien à cet ufage , en prit une nou- 
velle hier au foir & s'en eft dégoûté ce matin. Ce 
Seigneur généreux dans toutes fes aâions , pour 
évitçr les reproches de la belle , lui envoie deux' 
cens louis , qui font fans doute le prix qu elle 
met à fes faveurs j comme fqn plus zélé ferviteur , 
il me les a remis ce mat'm pour les donner à cette 
nymphe j la probité dont je fais gloire ne me per- 
met pas d'en rien ôter , mais la galanterie où je 
me pique auffi d'exceller , à l'exemple de mon 
maître , femble me convier de me fervir de cette. 
même fomme pour tâcher d'obtenir de la belle 
ime petite part dans fes bonnes grâces : c'eft ce 
qui m'a fait prendre Je narti die lui écrire fous le 
nom d'un Seigneur étranger. Je ne vous cacherai 
point que j'ai copié ce billet fur un des brouillons 
de mon maître , pour lui annoncer d'un ftyle auflî 
familier i que je comptois aller fouper chez elle en 
fortant du fpeftacle , en lui portant une offrande 
aflez confidérable pour la rendre fenlible à mes 
feux y j'en ai reçu une réponfe conforme à mes 
defirs. Vous voyez, Monfieur, que je ne fais 
aucun tott à mon maître , fi je puis, à la faveur de 
l'encens qu'il me charge d'offrir à cette déefre.» 
participer aux mêmes faveurs , ne pouvant autre- 
ment, les obtenir. 

Kiij 
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. Je troravai Vidée de ce g^çoa û plaiûnce , que 
j'en fis part le foir même i Zachiel , qui , loin 
d'en être fuipiis ^ m'aflîua que ces avencores 
étoient très-fréquences diez les Jovmiens.LapIu- 
partdes domeftiques,Xar-tout ceux des Seigneurs, 
cnrprefque tous un habit bourgeois , lorfque ceux 
de leurs maîtres ne peuvent leur fervir , quand ils 
Tentent contrefaire les meffieurs ou copier leurs 
maîtres, s'introduire au fpedade , ou dans d'au- 
tres endroits où l'on ne fouffire point les gens de 
livrée. 

Rien n'eft plos abjeA, au jugement des Jovî- 
niens> pourfuivit Zachiel , que de n'avoir d'autre 
titre que celui de bourgeois, ce qui fait qu'on les 
Voit mettre tout en oeuvre pour s'en procurer un plus 
diftingué , afin de fe donner un nom. Un mar- . 
chand ambitionné d'élever fon fils dans la magif- 
trature j le fermier d'un feignetu: , devenu riche 
par fon travail , met le fien dans le militaire , & 
pren^t a la lettre cette expreflion figifrée yfedon- 
ncT un nom , ne cherchent point d'autre fineile que 
celle de changer celui de leur famille en en retran- 
chant quelques lettres , ou y ajoutant quelques 
fyilabes ; par cette eipcce de combinaifon le fils 
de Pierrot fe transforme aifément en Pinori , qui 
eft un des plus beaux & des plus anciens noms 
de cet empire \ il ne faut p^s oublier de mettre 
avant le nom la particule du ou de\ cette précau- 



lion ett importante , car on pa(ïè toujours pour uii 
rrès-perit perfonnage lorfqu'on ne fe fait pas 
nommer Monfieur de 

11 eft vrai que cette manie va fi loin, qu'oa 
voulut révoquer en doute que je fuflè un homme 
de naiflance, pour, cette feule raifon que je m*ap- 
pclois Céton ; ce nom fut jugé du dernier bour- 
geois , rien de moins feigneuiial ni de moins fuf- 
ceptible de le devenir ; de Cétpn ne valoir guère 
mieux , fur-tout étant feul , car c'étoit encore un 
jîouveau fujet de fcandale poiu: ces Seigneurs, de 
m!entendre dire tout naturellement que Céton 
étoit mon feul nom Se que je nen avois point 
d'autres; ils m'en vouloient au moins encore trois 
ou qi^tre , & trouvoient que Céton étoit trop 
court Se qu'il fcUoit néceflairement l'aloftger. 

Je fus donc forcé, pour me faire diftinguer, 
Àe céder à ce bifarre caprice , ScAe me faire nom- 
mer , tout lé tems que nous reftâmes chez les Jovi- 
nieris , Milord de Ciétonfins des Albibns de la 
Glocefter j tous ces noms m'attirèrent beaucoup 
de confidération & de refpeû, Monime fuivit mon 
•exemple, elle réunit compie moi les trois pre- 
miers noms qui fe préfentèrent à fon efprit , qui 
étoient de Monimont de Kaquerbec d'Hibemalfc, 
à quoi Zachiel voulut qu^elle ajoutât princeflè de 
Géorgie , qualité qu'il lui avoit déjà fait prendre 
dans le monde de Venus , fans nous dire cepcn- 

Kiy- 
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dantles raifonsqui le détermifioieni à knommdr 
ainfi, ' "' • 

Nous commençâmes par vifiter les proviacei 
les pius confidérables de la Jovinîe. Arrivés dans 
une de leurs capitales , nous fûmes introduits chess 
les plus grands Seigneurs , car prefque tous les 
Joviniehs veulent trancher du grand j tout le 
monde veut être noble à quelque prix que ce 
£bit , parce que la noblefle fe vend dans ce monde 
de même qu'on vend du drap dans le notre. Un 
artifan , un marchand , un financier > tfaite de 
lanobleiîè conime on fait en Angleterre pour le 
fret d'un vaifleau: auffi on y voit de la nobleflè 
à tout prix j Se pourvu qu'on ait de l'argent , le 
chemin pour y parvenir eft préfque tout fait» 
Lorfqu'on eft en état d'acheter une terre , on croit/ 
allef de pair avec la plus haute nobleflè j on eft 
déjà Seigneur rentier , on dit mes vâflàux , on 
jouit du droit de chaflè , on parle de fon château , 
on roule en équipage , on porte ' le.nom de fa 
terre * & bientôt on eft branché de la famille 

i 

des anciens poflefleurs. *'* 

On nous conta Thiftoire d'un gros payfaii qilî , 
prit la ferme d'une terre a xrès-bon compte. Le, 
propriétaire , peu foigneux de fon bien > l'avoir 
laiflë dévafter j mais le payfan fin & rufé , qui en 
connoiflbit les limites , les fit valoir , la cultiva 
avec grand foin i fit plufienrs avances à foh 
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AnaStce qui , étant un <iii&pareur , mourut chaigQ 
de.tiettes j le fermier au contraire , qui pendant 
fa régie avoit économifé , fe trouva créancier de 
femmes confidérables , dont il prelToit le' pai&r 
ment , en menaçant de faire des frais , à moins 
qu on ne confentit à lui céder la terre pour une 
fomme adèz modique qu'il ofTroit de payer 
comptant ; les héritiers acceptèrent ia propofition, 
pour éviter la. faifie-réelle qui auroit emporté 
le refte ^ ainfi chacdn trouvant fon compte à œ 
mTsàté y le fermier fe rendit propriétaire de cette 
terre , & fon fils prit bientôt le titre pompeux 

^ Marquis de 6c fes petits-fils étant parvenus 

âûx charges de Técat ^ Iqs plus grands Seigneurs 
fe tiennent honorés de leur appartenir. 

Ces fortes d'ufurpations fur la nobleffe y font 
très-faciles à la faveur d'tme polTeffion peu con- 
ique , mais fort recherchée , on a recours aux 
faifeurs de généalogies , qui pafTent leur vie au 
milieu de la pouflîère de des parchemins, à déchif- 
frer de vieux titres à qui ils font dire tout ce 
qu'ils jugent à propos, fans qiieperfonne savife 
de les contredire j on n a qu a les bien payet , 
ils vous feront defcendre de la race que vous 
choifirez : en voici un exemple dont nous avons 
été les témoins oculaires. 

Monime avoit fait la connoifTance d'une jeune 
demoifelle très-jolie & remplie d'un mérite diftin- 
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gué : cette demoifelle , déjà très-riche, étoît venuf 
à la ville pour fe faire adjuger une fucceifion con- 
iîdérable , fe cmyant la feule qui fut en droit de s 
b recueillir , lorfqu un villageois vint anéantir 
toutes fes efpérances. Cet homme fortit très-jeune 
de fon village pour entrer chez une dame en qua- 
lité d'houford. 

C'eft un ufage parmi le^ dames Joviniennes » 
presque toutes font élever de petits garçons qu elles 
habillent d'une façon grotefque pour fe faire por- 
ter U robe j celui-ci setoit produit en cette qua- 
lité cher cette dame, elle lui avoir fait prendre le 
-nom de fon village qui eft celui de Jarnac. Devenu 
grand & fore intelligent » elle le plaça auprès d'un 
jeune petit-maître , que la chronique dit avoir été 
fon amant. Quoi qu'il en foit , Jarnac fut fi bien 
s'infinuer dans Tefprit de fon maître , qu'il gagna 
entièrement /a confi^ce & y amafla beaucoup 
d'argent , ce qui par la iuite le faifoit vivre dans 
la maifon avec une forte de diftindion. 

Le hafard fit un jour rencontrer Jarnac dans un 
endroit où on lui montra Theritière de fonfeigueuri 
Surpris d'apprendre qu'il étcttt mort fanspoftérité » 
& charmé en même tems de la beauté de cette 
demoifelle , il revint à l'hôtel tout rêveur. D'abord 
l'amour lui fit naître l'idée de profiter de fon nom 
pour fe porter héritier de ce Seigneun Sûr de 
l'amitié dé fon maître , il ne balança point a lui 
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fâre confidence de fon projet , en le priint de 
loi indiquer les moyens de réuflîr. 

Le maître , charmé de trouver une occafion^e 
fâirp la fortune de ce donîeftique fans qu'il lui eti 
coûte rien , commença par le badiner fur fa nou- 
velle grandeur , & finit par lui confeiller d'aller 
trouver un généalogifte , & de le tenter par un» 
fomme confidérable , dont il promit de répondre, 
iamac n'eut pas befoin de la caution de fon maî- 
tre , l'argent qu'il avoit fu écQnomifer diez lui , 
fervit à gagner le généalogifte. Une bourfe pleine 
<l'or , ayec la promeffe d'en donner deux fois au^- 
tant, en cas de réuffite, fit fi bien ouvrir les yeux 
au doiàe parcheminier, qu'il lui fabriqua plufieurs 
beaux & bon« contrats , fur. la foi defquels il fut 
iléclaré defcendrè en droite ligne des premiers 
ayeux du §eigneur de Jamac , & le riche héritage 
lui fut accordé, de^le^n droit : mars par une noble 
délicatefie > & pour farisfâire fon amour /il fe 
prêta de bonne gtacç a confoler la jeune héritière, 
en lui offrant de Tépoufer & de partager avec elle 
fa fortune. Jarnac étoit d'une très-jolie figure , 
d'une taille admirable \ il Ê^voit (Copier parfaite* 
ment fon maître \ & dès qu'il fut feigncurifié , îl 
eh prit bientôt toutes les façons. La demoifelle ne 
laillà échapper aucune de fes qualités : ainfi, fait 
qu'elle crût de bonne-foi qu il pouvoit appartenir 
par quelque coté à la maifon de Jaruac, où quVUe 
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fît fîmplemeM touchée de (z bonne mine, elle 
confentit enfin d'unir fa fortune à la ficnne; & 
nous fûmes témoins de leur mariage qui fe fit 
avec pompe & de la dernière magnificence. 

Les Joviniens connoiflènt, commç les habitans 
i^i notre monde y plufieurs fortes d'armoiries Se 
d'écuflbns qui fervent à diftinguer les grandes 
œaifons , &onne fauroit mieux prouver parmi eux 
qn oh eft de la même fouche , qu'en faifant voir 
qu'cm a toujours conftamment porté , les mêmes 
armes. Les hommes les plus nouvellement enno- 
blis fe font gloire d'en orner leurs équipages , 
tandis que l'ancieime noblellè y renonce. Autrefois 
on ne voyoit aucune voiture où tes arnies du maî- 
tre ne fuflehc empreintes fur les quatre faces j c^ 
uiage eft entièn^ent aboli ^ on y a fubfticué des 
fleurs qui ne défîgnent rien : des génies , des divi- 
nités fabuleufes ,, ou de jolis payfages ont pris leur 
place. On nous affura qu'ils avoient trouvé Fan- 
cienne méthode trop gênante , & qu'il étoit du 
premier ridicule de ne pouvoir paroître en public 
(ans annoncer fa qualité \ on préfume que leurs 
plaifirs demandent l'incognito , c eft fans dout^ 
ce qui leur a fait choifir ce moyen de le garder y 
Se ce qui confirme encore cette conjedure , c'eft que 
plulîeurs ont changé leurs livrées , par la feule 
raifon qu elle étoit trop -connue. Il neft pas rare 
non plus de voir que ceux qui (ont décorés d^ 
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cordons , cfc médailles ou d'autres attributs d'Or- 
dre de chevalerie , les cachent ou les mettent dans 
leur poche.» ^ * ' 

■ On nous conta ^ .çq fujet ^tte aventure: arriy& 
féqsnlment à un 5eigtieur nompié Paragon > <juî 
s'^étant rencontré dans un endroit fôn fyjfpeâ:,' 
fans aucune marque d^ diftinâion , y fut griève- 
ment infulté par .q^uel<juels fpadaflîns^ hommes du 
peuple qui n ontd*àutres talens que celui de favoir 
bien ^fpadonnèr.' Paragon échauffé par le jus de 
bacchusyliitoitaùffipaf les agacefiésd'une nymphe 
^ ^ loin de £aûgjiEmo^ fa dftgoi^ yUe uegâidak 
iX)mmé un <fe ces vieux débauchés très-propres 1 
plumer j d^is cg^te^tu^^'^Qe çhejPçhoit à >lui faire 
perdre le peu de raifon qui lui i^ftoit, afin de 
tâcher de le dépoiuUèt ent^ement. Sa bourfe 
déjà efcamoté^j»^ on lui tira fes .bijov^x l'un après 
feutre, mais lôffq^ù^ ^aragorf 5 aj^perçjit qui! lui 
hiànquoit ùrie}gr6îfè' BcStë d'or ," renfermant le 
portrait d« 'là maitrçfle , il la. redemanda avec 
«mpreflement j ^la^dâmé du tripot nfâ 'd'abord 1 Sa- 
voir vue. Paragbni qui aiiDOÎt donné lipc partie 4e 
fa fortuné pour 'ravoir fa boîte ., s eniportî & fe 
lerVit depîtoêtés'quî, quoiquellçç <;onvinfIent a 
fa brçfémon de cette femme , ne laifsèrent pas 
de rofïeriféf 'y elle y^ripcfla avec le? menées 
àcebmpagnemehs^lioÂt s*et6it fervi Paragon j la 
dif^utè- s'échauffa*^ "les Tpàdàffîns s en mêlèrent ', 
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quelques (bufflecs fuient donnés 8c rendus i da 
mitTépée à la main \ mais le feignent Paragon ne 
trouvant point la (îenne pour fe défendre , alioic 
indubitablement être mis en pièces , (i te bruit 
qu'ils faifoient n eut invité les voifins i appeler 
du (ecours ^ ces brigans fe fauvèrent avec leur 
donzelle , au moyen d'une porte fecrete qui don* 
noit dans une autre rue , &: le feigneur Paragon 
fe vît dans la néceflité d'avaler à longs traits toute 
la honte d'une pareille aventure > fans pouvoir fe 
flatter d'en obtenir aucune vengeance. 



CHAPITRE IL 

Portrait da Jovu^eus. 

JL^ANS la Jovinie les grands Seigneurs» 6C ç9 
qui s'appelle l'ancienne nciAef£e^j font affables, 
humains > (ans^ arrogance & £ms fierté : mais les 
nouveaux nobles font les rodomonts , &femblent 
avoir fucé avec le lait la vanité , I orgueil Se la 
fierté \ ils fe crcnent feuls refpeébbles , exigent 
des foumiflions, fe méprifent entr'eux, fe portent 
envie & fe haïflênt. Ce monde tire fans doute de 
la lune l'air contagieux du^fafte ,. & de Venuî 
celui de la molleife & de la volupté ^ ceneft que 
magnificence dans les meubles ^ que fomptttoMi 
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dans l€s équipages , que profufion dans les repas 
& que ra^nemenc dans les plaifirs ; ils méprifenc 
le marchand. Se ce dernier prime fouvenc«fur 
eux : vous avez vos ûtres , leur dit-il , Se moi 
l'ai mon cofixe fore , avec lequel jç puis > quand 
je v^ux , acheter de la nobleflè. 

Les riches ont des charges qui leur rapportent 
^des honneurs & du profit ^ le peuple les mon- 
feîgneurife , on leur donne du très-haut Se du 
crcs-puidànt ; ils ont des vailàux, de beaux parcs, 
de beaux châteaux , de grands hôtels & l'efpé:* 
xance de f^rvenir aux premières digntcés de l'étac. 
Que de fujets pour oublier qu'ils font hommes ! 
Auflî IçL plupart ne regardent-ils cous ceux "^ui 
les approchent que comme des infedes dont la 
serre eft couverte. Semblables à un certain roi de» 
JVIoluciens qui fe difoit roi des enfers. Se vouloic 
qu'on appelât fa femme Proferpine, fa mère 
Cérès, & fon chien (!)erbère : de même les Jovi-* 
niens fe font divinifer. Ces Seigneurs afFe(%ent 
la jimplidté dans leurs vêtemens , Se fe font 
accompagner par des domeftiques dont les habits 
font chamarés d ot ou d'argent. 

I^ plupart de la noblefle, quoique fort entêtée 
de fon nom , laiffe néanmoins au peuple & a 
la roture le foin de fournir à l'état de nouveaux 
dtoyens. Il eft du dernier bourgeois d'avoir plu- 
fleurs enfans ; un Seigneur doit fe borner i un 
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feul fils 'y c'eft ce qui fait que la plupart i^ 
grands noms s'éteignent parmi eux , ou plutôt 
ils le feraient depuis Ibng-tems fans le fecours 
des généalogîftes , qui ne s'occupent qu'à les faire 
revivre par des menfonges. Autrefois la ncJbleflè 
ne fe piquoit point de fcience; toutes leurs études 
fc bornoient aux ufages & aux bienféance« du 
inonde ; à peine fe permettoient4b de favoir 
écrire : griffonner leur nom étoit tout ce qu'il leur 
Iklloit y par la même raifon on les voyoit fort peu 
/occupés de l'éducation de leurs enfansj ils les 
Toyoient une fois le jour à deux ou trois heures» 
un moment avant le dîner , fans s'informer de ce 
qu'ils aVoient fait dans la matinée , nt ie mettre 
«n peine de ce qu'ils feroient le refte de la, jour- 
née; on leur donnoit un gouverneur, ^màîsponr 
la forme; s'il vouloir les inftruire , on craigtioît 
-qu'il ne les fatiguât ; s'il ofôit fe jplaindre d^eojt , 
c'étoit un pédant infupportaUe qui ne gagnott que 
la haine du père & du fils. 

Cependant, malgré ce peu de foin, rien-ne 
flatte davantage les pères & mères que les bonnes 
difpofitions qu'ils remarcnient dons leurs enfens ; 
niais rien ne les touche moins que l'obligation où 
ils font de cultiver ces heufeufes difpofitions: ils 
s'imaginent avoir pleinement rempli leur devoir, 
en'férepofaîit fur un gouverneur, du foin de leur 
éducatiott > jufqu'à ce qu'ils foient parvenus à 

apprendre 



apprendre comme des perroquets quelques prin-^ 
cipes de littérature , qui ne fervent qu'à en faire 
des raifonneurs abftraits fur des matières triviales 
& puériles , & leurs plus beaux jours fe pafTent i 
étudier un jargon qui nefertqu*à les rendre vains 
& préfomptueux j ils entrent dans le monde infa- 
tués de leur perfonne ; ils décident de tout, croient 
tout favoir , . quoiqu'ils naient rien appris : on ne 
leur a parlé que de la noblefle de leur naiflànce , 
tles grandeurs du monde , des dignités auxquelles 
ils peuvent afpirerj on a commencé par leur inf- . 
pirer le goût des richeflès, mais on ne leur parle ni 
àe droiture , ni de défintéreflèment , ni de bonne^ 
foi , ni de fidélité à garder leur parole j fans 
douté qu'on fuppofe ces fentimens nés avec eux , 
& on fe trompe. 

On néglige d'apprendre à ces nouveaux nobles 
le foin de borner leurs defirs ; on ne leur infpire 
qu'une ambition démefurée, au lieu de s attacher 
i en faire un honnête homme, un homme de 
bien , de lui donner de bonnes mœurs , en lui 
faifant valoir les aurions généreufes , afin qu'il 
prenne goût à les imiter, en lui»donriant de Thor- 
' reur pour le vice ; on ne oravaille qu'à en faire un 
homme du monde , c*eft-à-dire , un vrai perro- 
quet qui ne repète que ce qu'il a entendu dire ; 
ainfi , loin de leur infpirer ces vrais principes pat 
4efqiieb on parvient à la vérité , je veux dire c« > 
Tom€ IL L 
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goût éclairé & judicieux , ce difcemement jufte 
&déUcat , quine fe laide point éblouir par les appa- 
rences , qui cherche i pénétrer les matières & 
à en faifir le point principal , & enfin cette morale 
qui apprend à fe connoître Se à apprécier le mérite 
des autres ; cette étude £ eflèntielle on la néglige » 
on ne leur infpire que la fierté & le defir de plaire 
aux femmes ^ & toute leur inftruâion fe borne 
à quelques devoirs fuperficiels où lé cœur n'a au- 
:cune part j on ne leur préfente les objets que par cç 
quïls ont de faux } on leur communique des 
erreurs, des opinions dangereufes , & on parvient 
enfin à leur gâter le coeur , & à ne remplir leur 
efprit quedHdées de grandeur & d'établillèmeht. 
Uferoit du dernier ridicule à un Seigneur de 
donner quelque attenrion aux af&ires defamaifon» 
ces foins font encore confiés à plufieurs économes 
qu'on peut regarder comme leurs tuteurs , Se qui 
leur font payer bien cher le droit de curatelle; â 
Texemple de ceux-ci , les autres domefiâques les 
volent à difcrétion. J crois un jour chez un de 
ces Seigneurs , chez lequel j'allois très-familière- 
ment > lorfque fon premier valet de chambre , 
vieux domeftique attaché depuis long-tems à fa 
4naifon & fort afFeâionné. à fes intérêts ( peut-être 
étoit-il le fcul qui fut borné au profit de fes gages) 
ce domeftique , fâché de voir la maifon de fon 
.maître aller en défordre^ profita de ma préfence 
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,Cç4<jii)Çi{tiq<^,inè>;egwi44dV^atç3j^ 
nn ffçnç qoi fen4)loit,m'in«iœcà deflU^erj^s^yi^ux 

qu'il, dçyptf',fai5e,plji?,.d'afi3tim9tt .a>f- ?il|b.4'H9 
hcapiçeqûj éxtntf^wpr^ejciiiii qoi lui.%.yéij.- 
»ypp>enjç^ç^acl;^„!quft %,,fi^ nfténçqieQtid'^lcf 
»ppr;ç(Çc«vJif^que jç pepfpi^ qi»9nKpdav<)it ÉMWdè 
çbéçtadeç, .fiiftrib»tçF ifeA ^s^^^n,^^^:^ 

C'eft-à-dire, teprit.gsfiaQ4re!4jiA «9» qWïpfc 

. femHqit ]b«Htcow|p,. à^'ig^jjif^sBPe,, #Wi,jfiji»nç. 

votre n^pfelçl^eP 1^ P?!^ri£^.l^*W i«i«^oJi({fi 

â. kjççmdjijoa duyfliiR {«fyiPS|g^^.| ayqiKifnl 

4? pareUlïs.i^éespd .%)( |i«ia;g6 «9«ée$id4M jifi*i^ 
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ptenike mon filehee pour un aveu de * mcm' igno^. 
tatioe, il voulut bien œndefcenHie^â'in^étaler^l^ 
plus beaux traits <le fa &étoriqùej pair itieperr 
îuââer que ieis opinions pottoient uh tataééère 
ih&iUible de grand, de beau &: de gétiérèùx » thais 
roue fbtr (avanf <lii^itf$ "he ifervic t|ti'â me Étire 
coïkioître (^ {^ëi(p^di'drdte & d'arnù^gënifeiit eft 
legàrdé'cîiéz 4e$ Joviniœs tomme une ibiie 'Si: une 
)^tt&Aîiêig^ ^4ettr nobieflè. Rieh lilnïiué 
^vàmage'chez^e&^qué leliixe, cî*eft qtf on tf y 
ciâne que lés ^ens ^ui {otic dchemekt ^ètus; h 
p^tnl^y èéitttté poi£éle rtkAïis aubht dié refief quie 
is^^ime ^fé^bikdoft. -Oh s'attache moins -à coa-^ 
l^cr&4«dmonB:sd'iî^4ioii£nïê; q^^ 
gH^tftobtttft b^tUk»i)i^ (es Mf àbfes BiSMi 
pxtoÇ& £m j%tdpfl^^éfr 

fi fon portier a là 'àiàrque *dè él^^m^jœ'âbii 

3ni£iv^^^/t£llafi$ lei' JôVimeJis àiifiteAt Véckt; 
leur gk>ôè :«ft '-à'é^^dém qdela hài^anfétî ôcU 
|wîime>a^ placés ^tt^éfite;: d'^'J ift^^VèuIèrit^fcr 
4iâii^û0f de leiursé^^j reaDemjplc^î^ fédmty It 
M^^fes^^^rainei mais- i'îin &- l^uâè lés poirtënr 
fduvent à de grands et^si Jli wnékt^^'èc par 
fin piât^etour^s lfedt^^*aîn^s;'^obWlèhlf afl^ 
ifXk^t borne* à^oisfitoqdalr^ objètê , Ifeuiî'iMen!! ; 
iMriubqUi^ss^ui^clie^Stt^ léUcr^pLgëS;^' 
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parler db leors mebté», faké ji^aloir W calens de 
l^ito dbiroS'q» ils vobt vij(ker âc connoiflent tom 
par l^tt^s npkns : k pefrte d'un de c^ animaux (eue 
eft fottvent fdusiendble que çdle d'une maîcrefle.^ 

U.eft adèz cbomuin de vok vingts outreme 
doim^qoe^ à»n$^ une feule, maiCbi»,^ quiibût au*^ 
t^t de ÊNbiétos^^m>i(ÀEi 4^^^^ 
li^fQ»E fliXTixièn^ fervir avep plus de hauiei» 9c 
dexàâimde^pe leur lAaîtse. Mais rien n ^ale l^ic 
tendreattacbement pour leurs chevaux > ouf dûpk 
quun d^. attributs de leur g^deur fQit;^(taiçhé 
ftUtnombre<|u'ilsea ont &: auprix qu ilslesi^dièj^t^ 
Ils poiiflèiit leu£,attmtîonii loiH^pQuri^^iîsitel 
d'aniipaux , que j'ai va{ilus, d'un feigneur aller daiP^ 
des voitutespubliques afin de ne les poinç fatiguer; 
fcuyent ik meureat de . trop de gt^iflk i. ibuvçjQi: 
^ajQlî> par un contrafte.quie )e ne; pms œnçeyoir;» 
malgré tous leurs foins , loriqu ib fonjc taat qii$:de 
s'en iervir^ilrle& font :2Uer à tpute bride^^Up fei« 
gneur du bon ton doit toujours être empre^ & 
crever chevaux & cpui;eurv$'il k £^ut , pour arrivcir 
un quart d^heure plutôt où fouveac il n a qjte 
faire.. ' . .•■,..,... 

La plupart des nobles prouyeûç l'ancienheté de 
leurfamillepar un droitde çhaflè qu aùctin J^igneur 
ne peut leur difputer^ On produit encore ^^ t^- 
nets , on^ct^ les Bek , on détaille iès mcMiiyaiices^ 
on montre L'étendue de fes fei^eurie^ ), «enfin j.e ne 

Liy 



puis «rprimer combien la-nobte^e dlPj^àufe èM, 
ies droits,, fur-tout de celui de la c]iaflè^4'éttodue 
du pouvoir qu'Us donnent^ leurs gardes , kuf fait 
exèr<!éc tous les joi»9 âfiijle-vexàtibni9 indignes. J^ai 
YU'ptUfi^uâ^ ^haiïips déVaftéîf p^p leâ^ rivages '<iuef 
les^ cteiâèws^ leut» -thévâfix^ leurs chiéhs dt les 
animaux ^Ik poâdi8$Bem^^tM^ûti»lârG^ 
& la fer^tudéoà: ils tiennent leui;»^ yftflstiât^lei 
empêche d'ofer entreprend de riî^dië^-à^icai 
défoncfees^ Un homme dont l^s biens- joigrifeik-ceux 
d'îm féigneur peut être aflTiâ^ dé' ne retirer àm:tui 
profit <le fts terres} perfonâê^nbfe^<g|iâ^i^tèr f^ 
leurs^ droits, parles peines àuxquèlfe^-îlsïeroiënt 
condamnés , quand drf ne les troiive]?[^it' cdîâ^1>les 
C(ufe df'avoirftit peur aux animaux 'Iquî viennent 
jufqueè d±is leurs jardins^ ravager lei^ légtimes & 
\iè% plantes pti:les aibufties-qu'ils cuttîvéhtiavec le 
"piusdêfoin. 

Nous fômes invités, Monîme &: moi V d'aller 
pafler qùelquesjour^ àla terre d'unfeigneur nommé 
Ardillâh. Ses vaflàux inftrtiits defbn arrivée vinrent 
•ûil-devant die lui avec pompe & magiiiÔGence^ cha- 
cun le traita de monfeigneur , on lui donna de Tat* 
ïeflTè, dfe la grandeur; là preflèfut grande àforifoùpet; 
^toutle tems qu'il reftadaftifa terre, on s^émpréfla 
de lui faire la coun Les gentilshommes voifins 
'S'dTemblèttent , & l'on fit plufienrs parties dfe chafle. 
Un jour qu'il étoit qûeftion de mettre un cerf 
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aux abois, nous panîmes de grand matin pour nous 
joindre au rendez-vous. Lorfque tout le monde fut 
afièmblé , on donna du cor; les chiens fiirentlaacés 
à h pourfuite d'un vieux cerf qui leur donna long- 
c^ms de l'exercice par fes rufes* Pendant que cha- 
cun faifoit voir fon adreiTe & fa légèreté , Momme 
qui prenoit peu de plaifir à ce divertifièment, 8c 
qui d'ailleurs fe trpuva un peu fatiguée , quitta la 
chailè & fe joignit à une jeune dame pour prendre 
une des routes du bois qui lui étoit oppofée^ Je les 
fttivis , &nousnous arrêtâmes dans un endroit char- 
mant où elles Voulurent défcendre de cheval pour 
fe repofer. Après plufîeurs propos qui ne rouloient 
que fur la peine qu'on prend à tourmenter divers . 
animaulx, cette jeune dame nous demanda fi nous 
aflifterions aux fêtes qui fe donnoient à Toccafion 
du mariage de Lucinde avec Amilcar. Momme 
répondit que n'ayant pas l'honneur d'être connue de 
Lucinde, elle ne croyoit pas devoir y relier. Vous 
ne favez donc pas , reprit cette jeune datwe , l'hit- 
toire de cette belle perfonne? Ah ! je veux vous en 
inftruire, jeia tiens de mon frère qui a été témoin 
du commencement de fon aventure , & qui ,, 
comme partie intéreffëe , en étant, devenu fort 
épris, a eu grand foin de s'informer de la fùite^ 

Liv 
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CHAPITRE III. 

Histoire de Lucindc. 

xJ N jour que mon frère avoit été invité d*ime 
partie de chafTe, revenante pied avec Ardiikn, ils 
trouvèrent , en rentrant par une àts pones du parc , 
une jeune perfonne, le vilage couvert de larmes, , 
qui fe jeta aux pieds d'Ardillan. Je viens , lui dit- 
elle, feigneur implorer votre juftice contre deux de 
vos gardes qui viennent d'aflàifiner mon père ^ ces 
miférableS) non contens d avoir tiré fur lui deux 
coups de fiifîl , Tom encore aflbmmé à coups 4e 
croflè. Ardillan voulut la relever. Non, lui dit-elley 
feigneur , je vous protefte que je ne quittersâ point 
vos genoux que vous n ayez ordonné de faire ame* 
ner devant vous les cruels ailàflins qui vientieât 
d oter la vie a mon père. 

Ardillan , furpris de laâion & de la fermeté 
de cette jeune perfonne, ordonna à un de fes gens 
de faire venir tous fes gardes. Alors mon frère lui 
préfenta la mgin pour l'aider à fe relever , & s ap- 
percevant à la pâleur de fon vifage quelle étoit 
prête à s'évanouir , il la fit afièoir fur un banc qui 
fe trouva près d'eux. Raflurez-vous , ma belle fille, 
dit Ardillan, en s'affèyant à côté d'elle & lui pre- 
nant une de fes mains qu'il ferroit dans les fiennes^^ 
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}t voi^s donne ma parole que fî votre père neft 
coupable ^d'aucun délit, je ferai faire une punir 
tion exemplaire des miférkbles qui ont commis 
cette injuftice. Je vous protefte, feigneur, dit 
Lucinde , que mon père padbit tranquillement fon 
chemin lorfque ces miférables lont attaqué. 
. Ptufiears gardes pâturait ; mais les auteurs du 
crime , avertis des plaintes qu'on faifoic contte 
eux , avoient pris la fuite. Dans cet intervalle 
quelques domeftiques vinrent annoncer que le père 
de Lucinde venott de donner quelques fignes de 
vie. Ardillan commanda auifi-tôt qu'il fut apporté 
dans fon château. Lucinde, i cette nouvelle, rappela 
toutes fes forces pour coiuir avec le chirurgien qui 
avoir ordre de le fecourir promptement. Amilcar, 
fils d' Ardillan , arriva dans Tinftant qu on apportoic 
le père de Lucinde. Cette belle fille tenoit une de 
fes mains qu elle baignoit de fes larmes : mais» 
malgré le changement dont le défefpoiravoit jBrappé 
fes traits, maigre le défordre d'une parure dont h 
fimplicité n annonçoitpas l'opulence , Amilcar fut 
néanmoins furpris de fa beauté^ touché de fa dou* 
leur^ il s'approcha d'elle, & lui offrit fon fecours 
contre ceux qui étoient les auteurs d^ fes maux. 
Lucinde , quoiqu'élevée dans la retraite , lui répon-* 
dit avec beaucoup de politefïè. Mon frère , qui ne 
l'avoit point quittée, s'apperçitj Igrfqu ils entrèrent 
dans la cour ^ qu'A^dillan changea de couleur quand 
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îlritCan fils pader iLncinde. II s avança an-devant 
d'elle pour la prier d'entrer dans le £dlon-^ mais 
elle s'en défendit fur la néceffité où elle étoit d*ac« 
oomps^er fon père , afin d'êne àportée de lui don« 
ner tous les feconrs qui dépendroient d'elle. 

Ardillan ordonna à fon fils de faire compagnie 
aux dames; & fous prétexte d'apprendœ files ble£- 
fmes du père de Lucinde éroient dangeteufes , il 
donna la main à cette belle fiUe pour l'accompagner 
dans l'apparrement qu'on leur avoir deftiné. Le 
chirargien , après avoir vifitéle blefie , alTura qu'au- 
cun des coups qull avoir leçus n'étoit dai^ereux ; 
il eut ordre d'Ardillan de refter auprès de lui jufqu'à 
IcMi entière guérifon. Ce feigneur s'approchant en- 
fuite de Liucinde : fi la bleflîire que vous m'avez 
£nte, lui dit*il , d'tuie voix baflê, étoit aufli facile 
i, guéiir^ je n aurois pas fujet de me plaindre; pro- 
mettez-moi, ma belle enfant, d'apporter autant 
de foin à me foulager, que je vous jure d'en em- 
ployer pour la guérifon de monfieur votre père. 
J'ignore , dit Lucinde , quels peuvent être les maux 
que j'ai pu caufer à votre grandeur, mais je fais 
bien que la reconnoiifance m'engage i employer 
tout ce qui eft en mon pouvoir pour m'acquitter^ fi 
je puis, des obligations que je vous ai, Souvenezr 
vous, reprit Ardillan de la promefie que vous me 
faites, k croyez que dans peu, je vous mettrai à 
même de m'en donner des marques. Ce feigneur 
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la quitta ikns attetvdte fa réponfe & vint rej<Mndre 
la compagnie. 

Comme la £dlb(i étoit déjà fort avancée , on fe 
mie à jouer, ne {MDtivaftt plus jouir^du plaifir de 
la pfom^Eiade. LorfijtfAmiicar Vit ion père engagé 
dans une partie ^e jeu ^ il fortit (ànsêtre apperçu 8c 
c^umt à rappâreemenr de Ludnde dont le père 
^etloii: de'$!àCo^[Mjr/L-é^ que leéhirurgien 

lui «voit 1 donnée d*ime prompte guérifon avoit 
aerêté Tes larmes > ranimé îoti teint> & il ne iui ref^ 
toirplus qu-un certain air de langueiu: oçcafionné 
par une ^te du Êûfiflem^nt qu'elle avoit eu en 
apprenanié le maUieurde fbn père; mais cette lan- 
gueur rendcni ia beauté (i touchante, qu^Amilcar, 
faiâ d^amour êc ^admiration^ refta quelques inf« 
tans à la contempler. Lucinde qui s'en apperçut en 
fut un peu trouUée , fon front fé couvrit d'une rou- 
geur qm accompagne toujours Tinnocence; elle 
baiâ& les^yeux, & eefe intervalle de filence fiitle 
fignal du commencement de leur paffioh. Pardon- 
nez; charmante* Lucinde, dit Amîlcar, fi'j'ôft 
pârcntre ainfi devant vous fans m'étrèfaït annoncer; 
inquiet de la fanté de monfieur votre fète\ je n aï 
pu différer plus lohg-tems à venir m'en informer./ 
On rie peut être, feigneur, dit Ludnde, plus fen- 
fible que je le fuis aux foins que. vous prenez ; oh 
ihé' flaftte que fon accident n'aura aucune fuite 
fôchoufe; cepenikntrjecraihs bieû que hoits hç 
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foyorïs forcés. i.v^^usincpni|mo<ler. encore lû^gV^ 
tems. Dites plutôt, lepiic Amilcar, à me combler 
4e plaifir par voue* préfence.5oyez cenaine > belle 
Lficmde , qtie s'il étoit en mon pouvoir de prolot^-^ 
ger la.maladie 4e monfieur vot^e père fa^ qu ilei^ 
foufEât aucun gommage, il n y aOiToi^ rien que \^ 
oefiilèpour VGMJL^àrrêqer le plu,s Ipng-tems que je; 
pouiToisX'impreflionq^vou$a,v«z£ÛJ(e.rur mqn 
cœur ne peut, jamais s'efiàcer. Ne foyet pobtfor-: 
l^tife de ma déclaisitiictti^ les- pipme^ font prédeœç 
lorfqu il s'agit de confier ce qi^'oa^ûne; 6ç fi jq 
ne ctaignpi^ d'être préveniipâx Aon p^^> je n a|u:oi^ 
commencé à vous faire coiino^ tjaes. fentimenj^ , 
que par mon refpeâ ^ mes atti^dçn^ Pardonnez 
donc» divine. Lucinde» fi j'o^; déclarer un am^ujt 
qui ne finiraqnavec ma vie.; ,^;; . ^:;_ \\ i .. , 
J aurois tout lieu de m offepfer d'un dUcours qio^ 
m outrage ^ dit Lucinde d'un air ict^té > fi je n'étois 
perfuadéeque vous êtes tropl)09{iête, hommç}!ôu|: 
vouloir enfreindre les loix de rhpfpitaiité en vous 
moquant d'une fille qui n'eft d^à que trop affligé^ 
par la douleur de voir un pière à qui yos garder 
ont prefque ôté la vie : maU, feigdeur^ je veux 
bien aoire que vous m'aimez.^ & comme je nç 
~puis jamais répondre A un amour qui ne peut être^ 
4e votre part, qu'illégitime, piûfque jç nfignorep^ 
que votre naifiance vous deftine aux.partis les {^Mf 
confidérables de l'état^ j^.Y9^fôi^ ^^^^ ^ Tc#^ 



ï> K U ï t O IL r> C'a T O N. 17J 

îoîr le renfermer en vous-même ,' & tf être perfuadé 
que, quoique je ne fois que là fille d'un (impie 
^nolRomnie, vous & monfieiit votre père entre- 
prendrez inutfletnent de nie fédùire par de vains 
difcours qcà he peuvent jamais faire aucune ini^. 
^preffion fur mon amè; ^ ; 
' Ceflèz, béfle Ludhde, dît Athilcar, de m'ac-*- 
•cuTer d'une perfidie dont je îuis incapable, & foyeï 
'certaine ^ue mes intentions font auflî pures 'qud 
«ft vrai que vous êtes la perifonbe du monde la ph» 
accomplie i je ïi*ai point d'autre deflèin que celui 
ïlé m*unîr, à vous par des lîen:^ inctflTolùblesi éès 
que je ferai le maître de difpofer de mon fort; 
ibhfe^tez feulement, en acceptant mes (oins, i 
attendre îe tèiris où je pourrai yovts donner dei 
pteiives delà fihcérité'de mes fenSmeny, & tjrdon- 
nez^moi la coîidtôte que je dois garder, afin de 
Voui con^^iicrè que rieri au monde ne peut être 
Capable de me faire changer- ; ' - 
* Lucindè , Tin peu embatraffie fur la rëponfe 
quelle devoir faire, garda quelques- inflans le 
(ilènce j elle craignoit, en montrant des doutes, 
d'cfiehfer Aniilcat,-déjà^6n coeur' lui parloit en fa 
fevéur j erifin vaincue' par cet air de- francliife, vrai 
éai^tê^ laVëritë ; fî'foféis, lui dît-elle, fei- 
gneur , mé flatter que mon peu dénoté put vou^ 
ait»chêr, jëcohféntirois volontiers -if ]f>ia[fik le i^lle 
4eina ned;syi^l'é%oir(fuo bien $ dou^; mais ce 
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ferok aux condinons d'appotter tous Vos foini 
|)our mén24;er ma réputation & tna déUçatefle^ en 
ne me faî£mt coxmoîtxe votre ^puc que ps^r rat:** 
rention que vous prendrez a en déiober la con« 
iioiflànce à toute l$i t^fte. Je me foiimefs^i ^ut^ 
ces conditions , dit Amilcar , enlui prenant la mam^ 
qu'il baifa reipe&ueufement > ponrvu qqe vous 
m'aiTuiiez de n'être jam^ à d'autre qu'à içoju 
Lucinde le lui jura » & il la quitta très-^fatisÉiit de 
ji'ètre afliué àxi cœur de cçtte belkfflle y & d'ayoir» 
par fon empteflèment > ptéyçnu fpn père , dpnt ,ii 
ne pouvoit douter des tendres &npxf^tfi% qu eUe I19 
àvoit infpirés. 

I^ lendemam, Ar4^an bleffè des mêmes ttairs 
que fon fils, fe rendii; à l'app^imegt de LuçiAd^,» x 
Apiès s'être infi>imé du midade» il. s'approcha, de 
cette jeuneperforaie : je viiei^s, ma.belle eiifant, loi 
dit-il , vous fommeiç 4e 1^'p^ole que votts.mi^ don- 
nâtes hier, d'employerleçî:emè;<iç,:^ convenables i 
ma guérifon. Seigneur, r^rif Ij-upipde j: qui cfai- 
gnoit une féconde déclaration , çqmmje j'ignorp l'ef-r 
pècede maladie qui yws afflige, ilm'eft tp^t-i- 
fait ifnpoffibled'y pouvqir remédier. £t qoan^ 
vous la&ure?, dit Ardillan> nejrXpnii^ntez^yous 
pas, ma belle fil)^^ de x^ç guépi:,? Je ieiois bien 
ingcate, dit Lucinde, de refiiiet à votre grandeur 
les fecours qui ffroient:e9 mon ^pouyolj^rde Itti^ac^ 
ccitder : mais, i^gnei^, yous^e^ unchirurig^^^ 



trop habile pour qu'il n'ait p^ af^orté toas 1^ 
remèdes qui peuvent contribuer i votre fanté; & 
Cl le mal eft incurable, je ne fuis pas aiTez bon 
médecin pour entreprendre une pareille cure* Quand 
on a de la confiance au médecin, dit Ardillan , fes 
xemèdes (ont beaucoup plus d'effet que ceux de tout 
amre, & comme c'eft en vous feule que je mets la^ 
mienne, c'eftauffi de vous feule que j attends lar 
fanté. Votre beauté , 91a charmante, a fait une 
vive impreflîon fur mon cœur j fi la formne eût été 
aufli prodigue envers vous que la nature , v<5us n'au- 
liez pas befoin de mes bienfaits* Si vous voulez 
répondre à mon amour, je puis réparer ces injuf- 
tices en vous faifant un fort; .confentez donc, nu 
belle eiîÊ^it , à me rendre heureux. 

Lucinde,, outrée de dépit de.fe voir forcée d en- 
tendre des propos aufli injurieux, prit néanmoins 
le pàrri de feindre de n'y rien comprendre : c'eft 
pourquoi elle lui demanda d'un air naïf ce qu'il 
falloir faire pour contribuer i fon bonheur. M'ai- 
mer , mon bel ange , dit Ardillan. Vous aimer! fei- 
gneur; mais rien n eft fi. facile, & fur ce point je 
ne crois pas que vous ayez à yous plaindre de per- 
fonne; je vous protefte qu'en ,moi> partiailier, j'^^i 
poui: vous tout le cefpeâ: & la reconnoiflànce que 
méritent vos bontés; je fuis caution de celle de 
mon père, & p^is vous affurer que ce font des 
ienrimens que nous <;onferyei:ons Ton Se l'autre 
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jufquau tombeau. Amilcarqui entra, interi^ompic 
cette converlationj il annonça à fon père qu uti 
Courier Tattendoit de la part de l'Empereur. Ar- 
dillan , très-faché de ce contretems , fortit en difanc 
à Ion fils de le fuivre. Ce Courier appottoit uh 
ordre de l'empereur de fe rendre auprès de liû , 
c'eft pourquoi il ne put différer d'un inftant : mais 
pour ôrer à fon fils les occafions de voir Lucinde^ 
il lui drdonna de l'accompagner, ce qu'il n'ofa 
refufer , dans la crainte d'augmenter les foupçons 
de fon père qui étoit de ces vieux courtifans diffi- 
ciles à tromper. Amilcar n'eut donc que le tems 
d'écrire deux mots fur fes tablettes & de les donner 
au chirurgien qui vint prendre congé de lui. 

Cependant Lucinde, livrée à elle-même j eut le 
tems de réfléchir fur fon aventuré j d'abord elle fe 
4:epréfenta Amilcar avec tous les agrémens dont il 
étoit doué, & comparant l'air refpedueux 4u fik 
avec le ton & les expreffidns méprifantes du père , 
elle ne put douter que ce dernier ne cherchât tous 
les moyens les plus humilians de la déshonorer; 
c'eft pourquoi, dès que fon père fut en état d'être 
tsanfponé fans incommodité, elle le fupplia de 
retourner dans leur château, ou pour mieux ^ire, 
dans les débris d'un vieux bâtiment où à peine il 
reftoit deux chambres entières. Se dont le colom- 
bier étoit ce qu'on avoit tonfervé avec lepliis de 
(oin. Cilindre eut aflèz de peine à s'y réfoudre , h 

trouvant 
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trouvatic beaucoup mieux chez ArdUIan qu il ne 
iterôit chez lui ; mais Lucinde qui cniignoit que le 
retour d'Ardillan ne l'expolat encore à entendre 
fes mauvais propos , ou peut être à quelque chofe 
déplus oâènfant, dit a fon père que depuis qu elle 
étoit dans ce château , elle n avoit goûté aucun 
repos ^ Se qu'il falloir que Tair lui fut abfolument 
contraire : ce fut ce qui détermina Cilindre à 
partir. 

Amilcar défefpéré de ne pouvoir apprendre des 
fioùvelles de Lucinde, nofant fe confier à aucun 
de i^s domeftiques qail faVoit être tous dévoués à 
fon pèl^, engagea mon frère> qui étoit devenu 
fon confident) de le mettre d'une partie de chaflè 
qui fe devoit faire avec plufieurs feigneurs > afin 
de pouvoir profiter de cette occafion pour aller 
voir Lucinde > fans donner aucun foupçon fur fà 
conduite. - Cette partie fut arrêtée pour le lend^ 
main. Ardillan^ charmé.(fêcf$i déharraffé de fon 
fils, faiflc cette occafion pour fe rendre auprès de 
Lucinde i U< partit en poftè & arriva dans fon châ- 
teau à l'entrée de la nuit y mais quel fut fon chagrin. 
k>rfqu'on lui apprit que Cilindre en étoit parti 
avec fa fiUe quelques jours après fon départ! On 
lui remit une lettre qui ne renfermoit que deg 
témoignages de reconnoiflance des bons traitement 
qu'ils avoient reçus chez lui. Ardillan, défefpéré de 
ce contjetèms, ^'emporta contre fes dome^^e»,^ 
Tome IL M 



ea lea. taxant itîd rtégligeûc« xle nelmc avoir, pat 
«wyé cei^ lettxe. Fruttré defoiï efpéiîmcîe, iliè 
pro0di*ile:fak-e Weaidem^^^ une.^te à^Giliadrei 
pottt tâcher, de ; trouver ■ quelques .uj^mcns * fevoi 
KiU^ d'entcettnir Lutindey &. coaimè. il étcrife 
eacQiie furie ptttonrÀéonntn fes orckes;» iL^nteti^ 
dk deik-CavaEeiSi qui çntrèrent. au galo^ ^«'qui 
s^'a^fâttcèreiît jufcju'à ^Feiitfée^^ dti perron,? Jagesfj 
madame, de la furprife de ces cavaliers, quandil^ 
teiX)nmirèrat Ardillaa j Amilcàr & iïiùitvititc/czr: 
c^étoiem et^^Htiêt^es, en<lemeurèreut qiUelqùesini& 
ians Cotôifieipétiifiés:^ xkM pouvoieitttxMaprefidrè 
comîtttot AiMillan ^voît •pu.déccm^rmrieujpd^ 
ite Payant confié skpe&une ; .mais. Àaiiictfr ^ phisiMi 
iam que mWfrèTe^i5s#detfarî6f de fon^re> lui 
dk.que^^étattt^ibigné . de:la cha^y :b-h 
Kàvûié fait ïeîîâDtUïeciu^iar^ ^ quia jdans 1« 
ctàmè qu ih n eur .^effuyè ^qad^i^ :dlfgïacei'i ik 
avolt;ÎM:ïé Ebrïaii ée^Padcompagitei^^îii fié>ftt 
&B pas. Vaa&~ête»it»op;«rd»tifj fttdïijSêuif>,dic 
Afdilkfi^ d'ui^ c6^::féyè:e, -^ voussatf3riiz.f û-^Wsî 
di%»rfcn<fe"piàidî^îfetBeipeii'ie , :4ïk èhôrcher è 
^nétreroèaits^^irn^ :n;^atàr©^ont • j^ me ) i^ pâ^ ai - 
projposp^^vooi înf^ûirei5vjpîV4dtts?<:onféiflevde «^^^ 
iiiHkiœr;-7furcvtwrpaSL,:&vKDus ae^ vouiez mmketfi 
^aMage t ifciui téuffia-lè ^^0» Am^Hcar f€\rerirÀïi 
. ÊÀ^répôiWtec,^* l<iw:i^i^il vitibn père reiicï?ec 'darxy 
li»ï àjpart«ï^jît^ liiut^ttanvft'iéî co^^ierge^poi» 
^4 ' .w^if^-'ix 
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^àj^ipfericim èés hduvelles dé LiicindeVmàis qli^icl 
li^apprit qu'elle rfétbît {>lui'aU château, il è'àfûc 
^charniié, tohhdilTirit (dn père clijiable de tout éiî- ' 

^'Môii frète, qubiqiièîf^iqàé au Vîïde'dè qifAs- 

'diîlaïi '.'né ' lui avoit fait kiiCilhè |)olitêflre , èiïgkgéa 

^tiéaîimdiftsfbh ami Ûèvètiïl'pzfféi\i niïii chez 

"«ici , ce qif Atnîlcaf àcfceptà' d'aûtàhÉ plû^ vôjton- 

^tiërii qùe'ôeià k kÀetidît' a jiortiéé dé vôir'Luciriàe 

àvàrîc fbh pèrè,^qù^rj\igébic ^^^^^^^ fait le voyage 

*quèf boùr le' même ob'^eft^^ '" ''■''' ^ " "^ *" 

'^ On€t6iï alors fiir ^a fin déî^automiié&: 'dansées 

*J)hs^Cburis^joÏÏrs de'rhîvér'j iè boKqïiîi fattoîc 

tirà^èrfér fiétàii pas ïîtl:';' la nuit ëtbit dès pUs qS- 

Ycizre^ ; ih ïriardiôierit 'en filence '^ loffq li'iîs entérî- 

'dirent les' cris' étouffés d'une fèrnmè qu on fd^rçoit 

^'iWtaîrè en îlu tenant unjnibuchoir lur îa bbùcKe. 

' ^Môn fîèrè^ faîfî dé'irâyèur', rtouva qu'iln' jr à^olt 

"^pdint de bravoure 'I Te battre èôntre des'Brîgan^ 

dont biï îgnbrôît le hombre ; èé fût à aviè de rètoux- 

v.,iérTitf îeuïs yà] mais ÀihilcarVloinr de l'érautel*, 

/pôùffaToh'e^^ dàtèà dqû"pàrtoiéiities"i:'ris\ 

IqUând'll' 'lùné'<iui 'côhArtéÀçbit' a diiîîper "fâ 

<>ittbres'^dè*'l'à* niïitî,^ leur'fic "'Uppércëi^ofr déiik 

îiômtties' 'dcèiipé^'k dëf^tiùillèf ' iihe fehiitie que È 

Mjëûï'àvài^ tendufe' itîimdbi'îé. 'Ces dèiik itiifê- 

Tâbiës ' feiîtWidànf dû bruit , àbîmîôrinêf èrit cette 

ïémîh^-^t^duïVéMffèfàâfiir.à^ ' 

I^iJ 
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de nos deux cavaliers, & lear préfentant chaciuf 
un piftolet; Amilcar Se Florian, qui heureusement 
s'étoient munis des leurs, les lâchèrent fur ces 
deux voleurs, qu'ils renversèrent étendus par terre, 
& faifant paflêr leurs chevaux fur eux, ils en def- 
cendirent enfuite pour voir s'il étoit encore tems 
de donner quelques fecours à cette femme qu'ils. 
trouvèrent prcfque nue, fans aucun mouvement, 
& le vjfage couvert de fang. Après l'avoir un peu 
tourmentée^ Amilcar, qui fe fentoit dans une agi- 
tation extraordinaire, pafla fa main à Tendroit du 
cœur, & y fentant un foible battement : elle n ëft 
pas morte , dit-il , d'une voix que le faififlîèment 
où il étoit rendoit tremblante. Florian s*en appro- 
cha, & tous deux la portèrent à l'endroit où la 
Uine donnoit plus de clarté j alors Amilcàr & mon 
îrère, munis de flacons remplis de différentes 
^caux, tachèrent de lui en faire avaler quelques 
gouttes; iç les ayant entièrement vidés fur foa 
yifage & fur fa gorge , Amilcar qui lui aypît fou-, 
levé la tête, la regardant avec plus d'attention, 
fit un cri perçant en la laiflànt retomber & tom- 
bant lui-même à fes pieds. Cette rude fecouflè 
rappela fes efprits; elle foupira, ouvrit les yeux. 
Se revenant con>me d'un profond fommeil, fes 
regards parcoururent d'abord tout ce qui Tenviron- 
noit. Elle voulut enfuite eflayer de fe relever j 
mais n'en ayant pas la force : héks! dit-elle, d'una^ 
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VOIX prefque éteinte, qu atten(fent donc ces mifé- 
tuÏAês pour m anacher un refte de vie qui ne peut 
plus que m'être à charge! Quoi! la pitié pourroir- 
efle à préfent trouver place dans le cœur d'un bar- 
tare affiiflin? Raflttrez-vous., chère Ludnde, dit . 
mon. frère, en baignant de fes larmes une des 
mains de cette infortunée, que la pitié, Tamour, 
la douleur 8c Tamitié faifoient couler , votre amant , 
pourfuivit-il , en lui montrant Amilcar étendu à 
fes pieds fans aucun mouvement , vient de vous en 
délivrer. Jufte cielî s'écria Lucinde, ah! nem avez- 
vous rappelée à la vie que pour me rendre le 
témoin d'un fpectacle qui me déchire le cœur! 
Alors fe roulant , pour ainfî dire , à côté d'Aniilcat , ' 
elle le prit dans fes bras. A: ce tendre amant fc 
ientant ranimé, ouvrit enfin les yeu^; mais la joie 
qu'il reflentit de voir Lucinde qui le ferroit fur fa 
poitrine d'un air fi attendri, fut telle, qu-oubliant 
dans l'inftant le malheur qui venoit d'arriver , il fe 
crut tranfporté dans une ifle enchantée. Je ne puis 
vous rapporter, madame, tous ce que ces deux 
amans fe dirent de tendre & de touchant. 

Mon frère, témoin de leurs difcours , & forcé 
de renfermer fon amour au-dedans de lui-même , 
ne pouvant réfifter à une fi rude contrainte , Içs 
interrompit pour leur dire qu'un plus long entretien 
pourroit leur faire tort, qu'il étoit tcms de fonger 
i vifiter les Weflures de Lucinde, qui peut-être 

Miij 



demandaient on pzompi fêcoiiz:»^ ccaI pousquôi 
il Icar confeillQit«^s'ik.avoient aflcz de £»xe pooT) 
gagner la maifon de Ijiinnde ou: U mienoe, de; 
s y acheminer au plujcôu Âmikac foc davis de> 
vctoiiffïtt fur ' leurs pas^ & de déposer la maîrreflê 
ciaos le château de fon pèce chez le mcme chirur-. 
gten.qui avoit pjisfoinde Glindre, aân q^*cl!e^ 
fûc i porçée.d'ttœ traitée avec plus d attention. 
: Cette réfolutign qui parut >l'abord foUe y fuc^ 
nédniçoins exécutée* Lucinde appçrqevanc lesr. 
CQxps de ces iniiecables>. ne voulut point paaitv 
qu'Qt:^ ne le^ eût vificés.: c'eft pourquoi Amilcar 
8*oa. approcha, & trouvant que Im à^^s d'eux 
refpiroit encore, il pria Flonan de Taider. aie 
porter contre un arbre^, âcenl^oxaminaiit, fa fur->^ 
prifc fut extrême de recoonoîcte en lui un des: 
gardes de clufllè de fcn père ; cehii même quiavoit 
fi foït maltraite Cilindie. Ah! malheureux,. dit 
Amilcar., tu.en voulois donc aaâl à ipa vie ? Mais y 
ilisrmois, jtnonftte» qsie ^t'avoit f^t cette jeune 
perfonue potu: attente! ^.la fienne?- Seigneur ^ lui 
dit cet intrépide coquin, d'une voix prefque-mok-r. 
lame ,^ne mVt-elle p^ £ait. un. aflTez. grand tort , 
pulfquIeUe eft la c^ife jc^e.mon cai^acade & jnoî 
pnt été .obligés de prendre la fuite & de perdre ma 
pofte qui npus^ faifoit viyjçe gracieuA^eniy.caf .il 
ftur.qiie*' VQU^ fâchiez que. fort père» n'eft. p^ .1# 
prlnûet que nou» ayons a^nfi m^ltrgiréy. mais/nous 
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^ «A-'èrionsqmttes pourlcsàcaifet de-îétellrôn", & 
l^on nous croyoit taujours fur néci?e parole; il cft 
vrai que ceux qui nous dpmiôieiîr quelques piicei 
d'ai:genc , po^voiemr kbaf&i ^ en aii^Turance ^ nôùs 
leur indîqdion« mtxtieles enâtoits^qm étôiem le) 
plus^bondans en gibier t voilà' les fàîfons qui nous 
ont fait prendre iejdeflfeia de no'ui veager Ait 
Lucinde, & depuis quelle eft fortienoas avom 
épiéTinlkilt ôùeiferfe^ô&^fèd^ 
iônpÊ^rétoit parti depuis quelques joiirs pour 
un voyage aflea loftg, itous lavofts enlevée ^ce.tce 
jpmirmèmei dans ledefliin^deià raatrè'déh's une 
caverne pour ia fairt fervrr à -nos pkifirsî mais les 
ttis de tette filte »otis ditt obligés de là maltraiter , 
6ç je mô pîéparois àlui enfoncer ûn'pàîgiiàçd dans 

Je caefùr lotfque>tous "s^t&l paru. Cet 'hotximô» àf- 
feîbli par te^fàrîg^qu^i^avbîtperdu'i expira en ' di- 
ijinr ces derôitr^s" pàroleiîV' fatos- liidntr^ aùcuA 
icp'fenrir de.fesxÈitnefti^ '. : : v- -: 
< Ainilcaf &FliKéiaiifrénii0iaîtd*iïWnfea^ 
gefsauKqMiek Lucinde vendit d'édkpper', iifêm- 
bioit à riui & à Tautre qji elle leur en fâr devenue 
plus chère rc'dar pourquoi ils fe hâtèrent disf là coiV^/ 
diâre chez le diiirUtgien^, dont la femihe qui là 
déshabilla pour la metxt^^ au lit^ i^ui?â ^^ue fon 
tforp« écôît toùt> meurtri j&' le chirurgien,' âprèi 
lavoir vifitée avec foin ,tegania comme aiimfeick 
qU'un»^>{leifoiiiïeiÀauffidéiicâte', eût *'pU' téflft^r à 

. M iv 
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unt <le maux t ces barbâtes qui lavoient traînée 
parmi les ronces & les épines , n avoienc fait qu une 
plaie de tout fon corps. Jugez de la douleur d'Amil- 
car» lorfqu il la vitdans cet âar; celle de Florian» 
quoique plus modérée» nen étoit pas moins vive. 
L'un.& lautie fupplièrent le chirui^en & Ûl 
femme d'employer tous leurs foins pour la guériibn 
deLucinde. 

Cependant cette beOe fille fit réfleidon quune 
vieille fervante de baflè^cour, feule domef-< ' 
tique qu elle eût , furprîfe de ne la point voir 
le lendemain , ne man<:]uerGit pas de jeter les 
hauts cris & de courir tout le village; ceft pou^• 
quoi il fut réfolu d'envoyer le concieige, homme 
întelligênt & dont on étcnt sûr , pour lui dire quo/ 
Lucinde ayant reçu un exprès de la part de. fon' 
père, elle avoir été obligée de partir fur le champ 
pour obéir à fes ordres. £t comme Amiicar ne 
voaloit point s'éloigner du château, tant que 
Lfuchide y demeoreroit , il fut encore réfolu dans 
leur petit confeil qu'Amilcar iroit dans l'inftant 
fe mettre au Ut , 6c qu'on diroit à fon père qu'en 
s en retournant avec Florian ils avoient été atta- 
qués dam le bois par une troupe de brigands qui 
les avoient datigereufement bledes l'un & Vautre, 
mais qu'ils croybient en avoir tué dieux & que les 
autres avoient pris la fuite. 
. Ardillan fut feniiblement touché de l'accident 
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âe fon fih , fe reprocha fa dureté , & ordonna 
qtt^on fut dans le bois pour voir fi cesniîférablesne 
donnerdienc point des fignes de vie, afin de tirer 
giielqu éclairciflèment qui pût faire découvrir leurs 
complices , monta enf uite à lappartement de fon 
' fils , i qui le chirurgien , au moyen de certaine 
drogue, avoir rendu tout le corps comme s il eût 
été couvert de contufions^ ce qui fitqu Ardillaài, 
malgré fa fineflè , ne put éviter de donner dans le 
paneau: mais ce qui inqiûéta furieufenient notre 
prétendu. malade , . c eft qu'il prit la réfolution de 
demeurer auprès de luî jufqu a ce qu il fut entiè^ 
icment rétabli. Le chirurgien le tira de peine en 
affurant Ardillan que Taccident de monfieur fon 
fils n'auroit point de fuites facheufes , finon de le ' 
tcnit au lit pendant très-long-tems. 

On vint Taprè^s - midi rapporter à Ardillan 
que les deux hommes croient morts , & qu'ils 
avoient été. reconnus pour être les deux mêmes 
gardes qui avoient maltraité Cilindre , ce qui le 
mit dans utle furieufe colèrei : mais comme le 
mal éroit fans remède, &, qu'ils avoient reçu la 
jufte punition de leurs crimes , il ordonna qu on 
fît -d'exades perquifitions dans tout le canton. 

Au bout de quelques jours , Ardillan , qui ne 
pouvoir plus long-tems s'abfenter de la Cour , 
fot obligé de partir , & ne voiJant pas s'éloigner 
fans voir Lucinde , il fit donc arrêter à fa porte ^ 
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ic ia vieSiié dotneftiqué ^ eiucif^nt ua bruit de 
chevaux & d'équipages y. aecouruc Ardiiiàii de^ 
ilhanda à voir fou maittè â^fa -maîciieflè ^ cecce^ 
bùnhe vieille ^ trompée pw: lesdifcoursdu.cori-- 
dergé FafTata qails écoient partis depuis hait 
|bui^s pouf fe rendre i.. la vilk^: Ardillan, quoi^. 
^e fâché de* ce conoe-tems , neut pas de peine 
à s'en cbnfoler , dans L'efpoirde les voir bieh^ 

et.- - •• -. ^:. .. ^ ' . 

-Ce S^gneitr ayant appris que? Cilindré avoit 
an jprocès qui daroit depuis long^teras , au fuîetv 
4fuiie fiîcceffioir très-confîdérable dont on lui 
difptitoît ia poffeffioiî-, fut donc charmé de<»tte 
ctrcotiftance , fe propofant de fe fervirde âr 
moyen pour donner d Liicihde desténxoignages 
^ Çon amoâr, en employant ia ptocediion auprès: 
è^ fes juges ; a£n de lui faire obtenir 'tme déci- 
fioii favorable. Il pouifuivit' ia Toute-^vec ia plusv 
grande diligtoce* Arrive ^ans ion liètel j Xon^ 
premfer- foin fut de lfe feire informer de la de-^ 
fltietttè deCilindre : on futlo8ig-t'em$ à ladécou*- 
vrir;' miis tin: doméftique i^ayant rencontré 
Titcofta pour l'inftnrire de la 'vifite que fon tnaîàe 
lui àvort rendue & du plaifir qu'il auroit aie voir* 

' Cilindre , l'idée r^nptie de fon procès , fut 
charmé de la politèfle d'Ardilliui; & oomnie ii^ 
ii'ignoroitpa^ qu'il avoit beaucoup de CTé<kt,'il 
n^ manqua pas de fe rendre le kwdemaiaau levcc 
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^c-^c^Sçigneur, qui lç4;eçut ix>aime oa^reçpk 
Ql4uxa^rei3:ient le^père ^'iioe, êUç quon aime pa£^: 
(i^Qi^éaicnt. Apzès.lui avok fait mille care&s ^: 
feignant d'ignorei: ce qui lamenoiç a la ville ^ îk 
I^^iidaniaocla le Cu^et de fon voyage ^ • o&ic lous^ , 
les fervices qui: dépendroient de lui^ paria eniîiice 
ce. U. belle Liiciude ,. die que . s'il avoit fu le def- 
f^in qu'il avoir deja faire venir auprèis de lui y îL 
fe feroit fait u^ plaific d'offrir à cette <haJinàlu» 
perfonne ixtit place dans fa voitureSt un a|)parte- 
n}ç^t dans .{j;>n hôtiîl^ q^'il le prioit d'accepter | 
parce qu'il, jugeoit qu'elle feroit plus <lécemment 
chez, lui que par-tout ailleurs. ^ ainfi,: ajouta Arr 
dillau^ je vais domier mes ordjrt^ pour qu'on faflc 
apporter, vos nialles , ,& dire, en même-temls à 
mon cocher de. fe tenil' ptêt lorfque veus voudrez 
pa,rrir pour aller chercher mademoifelle vc^r-èfilla 
que j'attendrai, à dîner. avec vous. Cilindre qui 
4je cpi^prjeiioit rien ai; difcoujrs de ce Seignetir , 
ra.{rura, qu'il n'aveât. pokit.^mené fa fille ai donné 
aucun ordre pour la faire yenir> qu'il penfoijt; 
même; qail n'éwtpas raifonnable d^. l'e^^fer 
feule dans uue... route,. auflî .peu fréquentée , & 
encore moins de Ja mettre en hiite aux inçrigue^ 
xîe nombre de fwts^maîtres qui ne manqueroieiit 
pas de mettre tout en.^oçuvr^ pou? trouver lies 
moyens de la Réduire > je. ne fuis qu'un pauVi« 
g^4xtilbomm^ ^ xpnànug Gilindce j mais je juré foc 
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Yépée <juc je porte , que fi .quelqu'un étoit Sïlc» 
mal-honnête homme pour attenter à l'honneur de 
ma fille , je m'en vengerois de façon à l'en faire. . 
repentir; ainfî, pour éviter ces maux, je puis 
vous afTurer , Seigneur, que mon deffeinne fut 
jamais de l'y expofer. ' 

A ce difcours Ardillan ne put s*empêcher de 
montrer fafurprife , & après avoir loué la fermeté 
.de Cilindre, il lui apprit kiéponfe qu'on lui avoir 
faite lorlqu'il's'étoit préfenté' pour le vifiter. Ce 
gentilhomme ne pouvoir fe perfuader la fiiite de 
fa fille, dans laquelle il n'avoit rien remarqué qui 
pût dénoter un efprit d'intrigue; néanmoins pour 
s^aiTurer de fa conduite , il fe détermina à partir 
fur le champ afin de s'éclairdr de ce myftère. Ar- 
dillan , charmé de fa réfolution , le força de pren- 
dre ùi chaife de pofte avec plufieurs domeftiques 
qui eurent ordre de l'accompagner. 

Cependant nons avions laiffè Lucinde chez 
le chirurgien , dont k femme qui ne pouvoit 
plus igïiorer la palfion qu' Amilcar avoir pour cette 
jeune perfenne , s'emprcflbit de témoigner à 1*1111 
Se à l'autre le z^Ie & l'attachement qu'elle avoit 
pour leur fervice j «lie prit donc autant de foin 
de Lucinde que fi déjà elle eût été maîtreflè du 
château , Se procura à Amilcar toutes les facilités ^ 
delui parler en particiriier. Ces deux jeunes amans , 
Kmjoucj plus charmés Tun de l'autre, fe jurèrent; 



)cent fois un amour & uiie fidélité à toute épreuve* 
Lucinde guérie de fa frayeur & rétablie des con« 
suflons qu elle avoir reçues , quoiqu'il loi en rel* 
tât encore plufieurs marques fur le corps. Se 
qu elle eût même le vifage fort bouffi Se rempli 
de (ang extravafé j cette belle fille, par je ne fais 
quel preflèntiment , voulut abfolument retourner 
chez elle, & quelque chofe que puffent lui dire 
Amilcar & fes confidens , ils furent contraints de 
céder à fon empreilèment ; elle arriva donc au 
château de fon père au même inftant qu il venoic 
4'y entrer : ccnnme elle étoit afccompagnée d'Ar 
milcar & de la. femme da chiruf:gien , Cilindre 
qui étoit peut-être l'homcne du monde le plus ÛA 
& le plus prudent , lui demanda avecbeâiucoup de 
douceur ce qui l'avoir obligée de s'éloigner de chez 
lui pendant fon abfence. Lucinde ne fut poim lai 
dupe de cette feinte douceur : c'eft pourquoi , 
dans la crainte de l'irriter davantage , elle com- 
mença par lui £ûre examiner les meurtriiTurès donc 
elle étoit encore couverte , lui détailla enfuite le 
malheur qui lui étoit arrivé , Se finit par s'étendre 
beaucoup fur les nouvelles obliga^tions quelle' 
devoit i Amilcar , l'afliirant que fans le fecoiîrs 
qu elle iBivoit reçu de ce jemie Seigneur , elle n'au- 
roit jamais eu le bonheur de le revoir. 

Cilindre fatisfait du récit de fa fille , ne put 
$*empêchet des^mir du dangi^r qu'elle avoir 
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.coofo. -Go tendre pètb V'fcrtétné 'delà jpiîi» vJ?e 
otcconrioUEiiKie > ehye» ' Aimlcir ^ ' ne'' put 'd'aBord 
^tlai cs^rimier tju'en* hù thouilhmt îè ' vifagè db 
ib Jatfncs. Ue jeikne^ «un&nt auili touché ' que Utf, 
t|>fofita .dô^<c5et'iftftànt.'p<nïr ibi détfârer rainotfr 
<i|d'ait*^a«4a»l^ jpoùé Ie^taté^'^t[iià!I!ês"rfe'fa 
^dbawname.fflte'i'-irt'' ptdtefknf'qû'àùflS-tôtJ quîîl 

4As;gcianlhonMiie<'iq«^il ^àtt<^e'jât^ali d'àUbirl^ 
^fusi4«ftcelui dè'sïndf'à'l'aiWàWé^Liicîriaé', 
le-fiippliàf^ de^rte'poitit'dOftiftff'faf "parère* 3- ''à^éS- 
•tkiiG^u^i^hllàjaes&i'^h'fimAi dé'iibùVàa^ 
«bnaliêè biusr;foy«z>peHiaéé';'B<î^flè^r\ 'ijûkil, 
ÇXlbdf fr i '^ue- oei^'eft waài Miéii • ïfl4 a£te' '^bri^- 
0baf»>qaefè ins:iëfiésrt;?hiMl c*^'!' tjetté'h&bf^ 
géÉée^Ké.^èiéétti^><fi^tËi!^'^l&Htii»ehr,^&;-i 

leiBomble i ist-mienAe ,> - Vif >'fe'^ l&i^liûh'dbiit'^ 
^'^ie^ti'ibpoiffvdab fes«iéAftS«f«èfitkini.'=eëttô 
«âa«xidn^iifeu^i'ilucâlde'/*<a£ té-Vh!âiâè\ii ti^ 
Uodieiis'app^tcevànl .deifisi^ttèaMl i"'lbî'ffiè''éîî 
l^^teViTâoe « 7ç,{iFëncb'tl mrehè§â'âltè\ îjë'lîlè'iîtaî^ 
pour «h 2i^ea»de^tre«eH^trsj'tëiiJ^hiMtfô^ 
lM«npUcé^p»:5iaeje!ptfiJ(refaéa^s*ih'ëfi'[aâyâréC 
Cette belle faiemfiîifée pàî'iéiî'Mfîërèîf gàifeF^V 
ji^fa 'queHb'kieVc«berieôte'4ftfttïlt^*'lb1i^'eè'ife *de 
KaoM>usllqiilArdi8&«rf>redèntt«t^tfcÔ^ ^Si'^'i^Û 
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«âfésr 4ue ee deniier woit en^xkfâes pooc liii 
dérdfc^er h:coni¥oij[IàtK:& dela^flaaciim xk2.faob 
ià faifâiît tomber ibuleiiiient fur Atmlcs^ r. £c.4p 
la> ëonmiimeoù'îl éêok ide jen&imelt en luîriuêoie 
l^mmé3qu^ii:aV4E>itpbtt£«llè. Cebon geoiiilbonïQ^ 
«te purs^einpêdiêfxi&iQaiiirede Uvfblk: d'ArdUlsMi 
4^1/ ^uo^ke^*cërt2Îi^ dei'amottr éefo^^^ avoir 
^cote >^at d^atnmie: priopre pooc. ofîbr & fiat^or 
^dep^vebi obceis» la pcéféreoce aapi:ès td!uae fiUi» 

^nWs ,"|R)Qr le^imic d^ù, wMÎké'Sc: de foa.«^ 
wgiïcil j êpe^de concerfavec vou$4 & afiij d^jéfir 
^iéer b^s'-nâfes ^'il^poti£r<»^ employer pouc -mWAr 
:v^r «na tifebis ^.j^ vâis^ès ce |o«ir.|* xeofeia)^ 
idan^ie tetaiipl^ d^Efêl^. v -iS^f^^^^us juf^d^iiQti^. 
f^ad, tttiiwi': diatf Afliikiar ^ .qu'dJ^ nmrlojmm 
fâmàts <{iiè P9UÉ ^^(iosy4^ni;ier4a'.maô)^-.:. %r ; :,-:%- 

);€^|t!ç4é^fiàii^^nébre^4inpeu déconetrtés'^ inaji^ 
Jinh' dbfat'ixiônt^ 4eiir «ioulefar, r.àis^ &uxm 

%ltefitîôQ^ui lés allok^priveif' pQjurioiàgicefiïS jde 

Après que ce gentilhomme fe fut^àmÊaCmé 
4feira'€t>ridiiiséii€ fa-filki U-retoûrn^^^^ la: ville > 
^ rend» 3Caâipt©> i^Aïdilan d^ 
«royag©,^ c'dBHà-&re^q«4il;itti âc froire^q^i^Li?!- 

/ 
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cind# s ecdic d'elle-même retirée parmi les vîergesi; 
jufqu a l'entière conclttfion de fon procès. Ardilla» 
voulant hâter cette concluflon, employa tout foa 
pouvoir ; & parvint enfin a faire rendre Un arrêt 
en faveur de Cilindre y qui loi adjugea une fuc- 
ceflion confidérable. Cette fucceâlon rendit œ 
gentilhomme un des plus puiilàns Seigneurs de 
la province , & par conféquent fa fille un des 
plus^ riches partis qu'il y eut , ce qui la ik 
rechercher de plufieurs perfonhes de grande cou* 
fidératipn : mais, religieux à garder fa parole , il 
attendit qu'Ar^illan vînt aùâi fe niiettre fat les 
rangs j alors fa fortune. & les titres qu'il vçnc^ 
d'acquérir le mettant de niveau » il lui dit qu il 
recevrôit à hcomeur la proportion qu'il lui faifoit 
s'il n'avoir donné fa parole à un jeune Seigneiic 
auquel ni jugeoit que fa fille avoit depi^sjong-* 
tems accordé toute fa tendreflè^ qu'il étoit ttop 
bon père pour s oj^oi^r . a une inclination qui 
n avoit rien que de louable: h cara<Stère , l'âge » 
la nailTance, & les bien$ s'y trouvent aflbrds ^ 
qu'en outre il avoit des obligations eSentiellesi 
ce jeune homme & à toute fa famille y qu'il nje 
pouvoit autrement reconnoître que par fon union: 
avec fa fille. , 

' Ardillan , qui croyoit ne trouver aucun obftade 
a fon bonheur , fut extrêmement fui^ris : prenez 
garde , dit-il , de rendre par ce choix votre fille 

malheureufe 
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isnaihetïrèttfe en Vous livrant trop à fesd^firs. Les 
|eim€S gens font la plupan diffipés , ils donnent 
dans toutes fortes d'excès & de dépenfesfuperflues; 
le jeu y la chaflè, les plàiiîrs , les femmes & la 
bonne chère font ordinairement toutes leurs occu- 
pations , ce c[ui fouvent les conduit à leur ruine.' 
J'en conviens , reprit Cilindre } je me flatte néan- 
moins que celui dont j'ai &it choix n'eft nullenient 
entiché de ces défauts; je le connois depuis long«- 
tems , & fuis très-perfuadé que vous ne pourrez 
TOUS dirpenfer de m'approuver lorfque vous faure:^ 
que ç eft Amilcar à qui je donne la préférence. A 
mon fils! s'écria Ardillan en changeant de couleur. 
Oui, dit Cilindre , qu y a-t-il donc U de furpre- 
hant? Trouvez-vous qu'ils foient mal aflbrtis? 
Croyez-moi, mon cher Seigneur, faites de bonne 
grâce ce facrifice 9 car quoique vous feyez foa 
aîné , il faut cependant lui céder 1^ pas fur ^ec 
article ; laiilbns , vous & moi, à nos enfans le 
foin de faire briller le flambeau de l'hymen, ce 
n eft qu'à la jeuneflè qu'il convient de l'allumer. 
Ardillan ne parut pas d'abord goûter ce précepte; 
mais on aflure qu'il vient de confentir au bonhçur 
de ces deux amans, & qu'il ne s'eft rendu da^s 
fon château que pour en ordonner les fêtes. 

( . ' ■ - 

Tme II, N 
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^UJT£ d'Obfervauons. 

jfTLPRÊs que cette jeune dame nous eut fait le 
récit des aventures de LucLade , nous reprîmes la 
route du château , où nous trouvâmes Cilindre & 
fa charmante fille qui venojient de s'y rendre. Ar- 
dillan, inftruit pa^ fon coureur de leur arrivée, 
abandonna la chaflfe pour venir les recevoir j & 
entrant avec nous dans le fallon , il nous préfenta 
au pè^e Se à la fille , ajoutant qu'il efpéroit dans 
peu Ypir fon fils pofïèflèur de ce tréfor : il eft vrai 
dit-il, .en jetant fur Lucinde un regard animé , 
que j'ai été affez téméraire pour le lui difputer j 
mais, le cho^c de cette belle enfant ma eni&n rendu 
fage; tous mes. defirs fe bornent à préfent au feul 
plaifir de pouvoir la nqmnjer ma fille , & je me 
flatte , pourfuivit-il, que vous voudrez bien hono- 
rer de votre préfencç les fètes que je fais préparer 
pour célébrer leurs noces, Mpnime s'en défendit 
fur le peu de cems que noi^s avions à refter dans 
cette province. 

Noiis partîmes dès le lendemain pour rejoindre 
Zachiel , à qui nous i^ndîmes compte de notre 
voyage. Monime, après lui avoir raconté Thiftoire 
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<â«Lu€Îr$de, vanca beaUdoap les chftcm^ de cetr# 
j^snë pecfbnn€ , ic k probité éc la bonne tnkie 
. i'Amilçar ; elle ttouva <5W f içn n'étQit fi -bien^ ' 
aiïarti que ce mariage : ces heureux amans, dit- 
dle, Vôm enfift jouir en liberté, du plaifir d'aimer 
& de celui d'être aimés, de ce mélange de ten- 
.dreflè, de ce retour d'eflime que les gensfenfés 
devroienr toujours recheicher dans leurs mariages. 
Il eft vrai , belle Monime , dit Zachiel , mais des 
Eens j(i doux ne peuvent être fondés que fur la 
vertu , & malheute^fom^K k plupart des Joviniens 
n'emplmeiic dan« leur union que le déguifement j 
on diixMt qa*ils ne font d'accord que pour mieux jfe 
Momperî l'enjouement i les complaifanccs, les a(fi- 
duicèt, les foins, le fafte & kdépenfe, ne font 
employés que pour cacher k bifarrerîe de leur 
«uraûère , ^inégalité de leur humeur 8c le mauvais 
état deleui« affeires* Rien n'eft fi rare que de trouver 
dfiM eux deux cosurs liésp^ar l'eftime k plus parfaite, 
k confiance k plus fincère , le refped & la ten- 
dceflè k plus délicate, & cette ardeur mutuelle de 
^ot^ger &.de fe prévenir j tout devroit concourir 
dansce« engagemwsàk bonne intelligence que 
les adveriîtés ne peuvent jamais altérer, & qui 
devient même un lien de plus à ceux qui font unis 
de k fort^, comme fi c'étoit un nouveau devoir qui 
dftt achever de H- en faire qu'une feule perfonne. 
Mais les jent\e$ gens font ici trophée de k 
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licence de leur .amduite -j ils étalent leurs viceè 
avec oftentation. Se tirent vanité de leur deshon- 
neur. La plupart fe livrent à la volupté, moins 
pour jouir des plaiiirs que pour avoir lieu de fe 
flétrir eux-mêmes, en fe glorifiant de la baflèffe 
de leurs fentimens. Nés dans la fource impure du 
crime, nourris avec ce^ qu'il y a de plus contagieux, 
livrés entièrement à leurs goûts, la vertu ne leur 
paroît plus qu un être chiqiérique , ils ne recon- 
lioiflentquelemali ceft-là ce qui les ufe avant 
le tems, & ce qui abrège leurs purs. 

Nous arrivâmes dans une grande ville, dont les * 
mes étoient remplies d'une multitude infinie de 
peuple. Monime demanda à Zachiel ce que figni^ 
fioit ce grand concours de monde. C'eft, dit le 
génie , pour voir la cérémonie d'un convoi qui fe 
doit faire à minuit. C'eft donc quelque chofe de 
bien extraordinaire, lui dis-je ? Non , dit Zachiel» . 
rien n eft fi ordinaire que de voir mourir , la nature 
y afTujettit tous les hommes j mais rien neft fi 
fingulier que les cérémonies qu'on emploie chez 
les Joviniens pour leurs enterremensj ici il n'eft 
permis qu'à des bourgeois de faire enterrer leurs 
parens aufii-tot qu'ils font morts, fans les partager. 
Se il eft de la grandeur d'un feigneur d'être gardé 
tout au moins fept ou huit jours : il faut pour cela 
qu'il foit embaumé^ on l'étend fur une table, on 
lui arrache les entrailles qu'on men dans \m baril 
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âe plomb pour être conduites dans un endroit; le 
cœur eft mis dans une boite d'or pour être porté 
dans un autre, & le cotpsa ia iépulture féparée 
dans un troifième lieu; ces trcHs inhumations fe 
font toujours la nuit; il feroit tiop humiliant pour 
l'humanité d enterrer un mort de qualité en 
plein jour. Comment imaginer que les âmes* 
des grands, qui doivent affurément être privi- 
légiées, puiâènt fe iauver ignoblement avefc la 
foule des (impies fidellès? Leur gloire exige quon 
réferve pour eux des cérémonies extraordinaires^ 
ainfirédatdes torches multipliées à l'infini eft plus 
brillant dans l'obfcurité de la nuit , ce qui rend la 
pompe funèbre plus magnifique Se plus belle. 
Tout dans la maifpn, jufquaux chevai^x & aux 
équipages , doit porterie deuil du défunt. Je ne fais 
s'il y en a un fort grand dans le c<eur , en tous cas 
il nedurepas long-tems; c*eft le monde où Ion eft 
le plus aifément confolé; &: quoique les apparte- 
mens foient tendus de noir, toutes les toitures 
drapées, on y porte néanmoins un deuil enjoué 
Se galant ; ce deuil n'eft qu'une bienféance d'ufage, 
parce qu'il feroit honteux dé ne pas pleurer ceux i 
qui la nature les a joints par le fang ; c'eft pourquoi 
ils copient, les dehors d'une vraie douleur; mais 
cette douleur hypocrite n'eft que pour fatisfaire 4 
f ufage. Un père à qui la mort enlève un fils unique 
tendrement aimé, eft obligé de renfermer fon cha*^ 

Niij 
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grin , U n ofe en pQftef un deuil poUk a mais mi 
maxi qui perd une femm^ dont il éccit l'emciiii & 
le peifecutenr, doic a&âer pendant lon^^tcma 
tout rexténeur logubit d'une doukis qoil ne 
sellent p^« Il eft eiicoïc de U d^nîté d'un grand 
iêigneur d ordonner p^mteftarment la cnnftrnftâoa 
de quelque nouvelle chapelle , £ait dans k tenafic 
de Junon ou dans celui de Jupiter 5 Çc cela parce 
qu'en doit donner en moustnt une.pattie'dçs bicna 
donc on ne peut plus jouir ; alors on lui drofiê on 
tombeau mapii6que> des épitapkes en beau ftyle 
en ornent les quatre faces , ce qui coûte desibmniés 
immenfôs qui feroient bien mieux emplo^cès al 
payer des créanciers qu'à élerer un fi^ietbcr 
nuufolée à un débitent infenfible. Enfin den ne 
manque à ces pompes fimîbces, quelz^ épukar è 
ceux qui y affiftent. On fe re0biiYiem.xe{iciidaae 
encore deux ou troi$ xMi» nftès de ctt pazme tnoxty 
parce que Tufage veut qu'on invite icdemneileniémi 
foutesfes connoid^ces à vemôr entendre mi orateur 
gagé pour prononcer un éloge qui dt coipsBnné*? 
ment un tiiTu de contre-véïités , qui ne fert qu*l 
faire admiret TéloqueB^e de lorateur , à qui il 
fuJESt d'avoir peint te$ vesfus dTon héros en y ajou^ 
t^t le nom du défunt4 

Lesdifférentes provinces que mms venions de tra'^ 
verfôr, ne m avoient encore offert que très-peu^* 
d exemples qui puifent me mettre au. fait des ufages 
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éps Joviniens, car , malgré ce que j'ai dit de ces châ- 
teaux fi magnifiquement bâtis , & de ces dehors fi 
foi^fiéuferhént entretenus, que nous tfouvâmesfur^ 
Jlorîè rôiitè , lés feigneurs a qui ils apparnennent n'y 
paroifïènt prefquè jàrnais* Un grand Seigneur ne 
le fetife pôiiaf dans fés tè'rfés qu'il ne foït difgra- 
cié , quélqu agrérheht qtiè la nature & Fart y aient 
réuni j il sy déplaît, il y defsèche d'ennui, enfin il 
lie vit plus , à peiné vëgète-t-il , & bientôt la mort 
Vient le délivrer de cet état d'numiliation, 

^ous pnmes notre route vers la capitale.de 
l'Empire. Après quelques journées de marche, nous 
entrâmes dans de belles avenues qui forinoient un 
berceau délicieux 8c àpérte de. vue. Motnime trouva 
cfe lieu fi agféabfë, quelle voulut defcehdre àé 
OLtroSh pour fé promener fur une peîoufe qu on 
auroit prife pour un tapis Jémeraud'ës. A.peiiie 
eûmés-rioiis faît une vingtaine de pas qtie nous 
appef çumes ùri hômmé qui fe promenoir feul en . 
rêvant proforidéthent^ malgré un teint jaune &- 
Tfvide, ùh air tri'fte & languîfTant, fa phyfiônomie 
ahnénçoit dé la hoblefle & quelque chofe d'inté-? 
reflant. Je fuis furpris, dis-je, à Zachief qu'on 
laifTe airifî ce feignçur livré à lui-même dans fa 
cbnvâlefcénce, car il me-paroît qu'il vient d'efliiyet 
une grande maladie dont il n'eft pas encore entiè- 
ment rétabli j cet air de grandeur qu'on remarque 
dans toute fa perfgnne mé (dk croûte qu'il devroit 

Niv 
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, avoir une cour , ou du moins quelques amis qui 
cherchent a Famufer : la diilîpacion met un baume 
dans le fang, qui contribue beaucoup au rétablif- 
fement de la fknté^ fans doute qu'il n a quitté la 
Cour que pour venir ici fe fortifier. 

Vous vous trompez , dit 21achiel, ce qui caufe 
rabattement de ce feigneur, ne vient que de l'ordre 
qu'il a reçu de s'éloigner delà cour. Il eft vrai que 
c'eft une furieufe maladie pour un courtifan, d'être 
forcé de vivre dans fes terres. Par quelle raifon, 
demandai-je, l'a-t-on exilé? Ceft, dit le génie, 
parce qu'il n'a point eu aflèz d'adrefle pour fe 
maintenir dans la faveur, parce que fon intrigue 
n'a pas été fupérieure à celle de fes ennemis , parce 
qu'il n*a pu abattre lui-même ceux qui l'ont perdu , 
parce qu'il s'eft fait des ennemis de ceux qu'il a le 
plus obligés; ce font U fes crimes. 

Ce {eigneur, pourfuivit le génie, eft naturelle- 
ment bon , il eft né obligeant, il a l'ame pure, les 
mœurs & la conduite d'un parfait honnête hommej 
je fais qu'il n'eft tombé dans la difgrace du prince > 
que faute d'avoir cette ardente méchanceté par la- 
quelle on vient à bout de perdre fes ennemis y 
c*eft le chef-d'œuvre de l'efprit d'un courtifan. 
Chez les Joviniens chacun n'eft occupé que de fon 
élévation & de fa formne; c'eft ce qui produit 
dlUuftres trompeurs. La mauvaife réputarion leur 
eft indifférente, l'injuftice les touche peu, l'amour 



'des gtandeurs s empare feul de leurs defirs ^ cepen^ 
dant cette avidité qu'ils ont de parvenir i des poftes 
émmens les tourmente toute leur vie, & il arrive, 
fouvent que celui qui , à force de brigues obtient 
quelques grandes dignités, eft dans de perpétuelles 
inquiétudes d'apprendre fa chute à fon réveil. 

Il me paroît, dit Monime, que ce feigneur ne 
devroir guère regretter un pofte qui le mettoîc 
dans des angoiflès continuelles^ il devroitau con-- 
traire bénir le ciel, qui, en le délivrant de tant 
d'embarras , le met encore à portée de vivre tr^- ; 
quillement. Je fuis sûr , belle Monime , dit le 
génie, que ce courtifan ne regrette que trop la 
place qu'il vient de perdre j ce n eft pas que fon . 
cœur y ait fait naufrage : non, il y a confervé fa 
bonté & fa générofité^ mais l'habitude des hon- 
neurs lui a gâté l'efprit^ il regrette ce fracas dans 
lequel il vivoit, il legrette ces mouvemensque 
tout le monde fe donnoit pour parvenir jqfqu'â 
lui quand il avoir l'oreille de fon maître; ces flat- 
teurs dont il fe moquoit dans le tems de fon élé- 
vation , & qui regar4oient comme un bonheur d$ 
fe le rendre favorable, lui manquent j il ne voit 
plus ces airs timides & rampans qui diveniilbient 
fa vanité , il n'eft plus à portée de faire la deftinée 
de perfonne, fes faux amis n'ont plus d'intérêt à 
le ménager j il foupire après cette pbcc qu'il oc- 
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ctffKHt isats tefytit Jki autres, après cû teCpeSt 
ctaîûdf qn il fe pkifbit à infpîrer , après tet encens • 
àoat an tathoir de lemYrer, quoiqu'il employât, 
potHT îe diffiper, les protédés les» plus ofeUgeans; il 
fcttpîre enfin apièi mille fantômes pàf eîls, lâns lef- 
quels îJnepctit^ldifvl^ri?', parce qu'ikrcâitdêvemuS 
te ftottifturé rtéceflàired'un^ efptif éinpôilbhné pat 
lé perftfcietii'Vénîrt de Pamîjition. 

Quoi qtté?'vtyui''{niiiîie2; dire, reprit Mônimé, Je 
Bâéftns tcHichéédtffpéîAes decefergn%uf ; fonaccà- 
Itemcrit tilt |>énètrd jitfqtfau fôhd du* coeur j par 
ipu[d poïti: ffe tÉce^ qualités, aCcoîdez-fhoi, j> 
vèui ftrppliÉ?, liai gi^de de le gilérfr de {pu àmhi^ 
nùA, puiC^ûe c-eft te feti! déïaû^ ((né vous recon- 
ii©i(fe en Idi. Vdti^fe pbUvest, ffiôh cher Zachiel , 
feitterf, |e ^oUÈëti càrijûre, c&fpàroitrèîes chagrins 
Hâtes qtr'iî en mibfie te câufe^ otuic^ulîHés'méprife j * ' 
fikei enfin qucf fa VÉftà feirve à le tônloler des in- 
jttffices qu*il a tfe'^uÊfS drf fdrt , & qu if renoncé à , 
tôiarcéscft idéé^'de^'g^deùt & d'fefé^^àtiôh qùiforit 
kfoutce dé fts ttîànri^i ôrei-lui ce cfégoût quil à 
pour la folitude, aÔir qu'fl éh; puiffé goûter lés 
doucetirsj jd voudrôis àil moins me rfatter d^avôir 
va chez l^s Joviniens un homme heUfeux par lé 
feul fecôuts delà raifon. h coàferis , charmante 
Monime, ditZachiel , dé vous fatisfâii*é, le tendre 
intérêt quevoiK preiieX aux peines de cetilluftW 
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mallieureax, ïrie dotine ëc tiàtivelles preùtes de k 
bonté âd votte cœut, 6c je vais employer k forcé 
an raîfonnèrtïent pour le convaincre. 
' Noits nous avançâmes vers ce cotrfttfan <Jtté là 
génie abdrdâ d'ûh atir dotix & majeftù^ilx* lièfût 
êônverfation rôuk d'aboird fuf des difcoufs vâgue^ i 
mais qttun giSSe a de pouvoir fur Tèfpriç de^ 
îiomirtèsî'41 eft toujours fur de les amettër au point 
qu'il defire. Ce feigneur, qu une force fîipériéure^ 
entraîricfit prefquè malgré lui, oublia fa pofirique 
6i*dîrtâitie pour fé moritret tel qull étoît^U ouvrit 
fort Ccéûr au géhîè qui lifôit dans fon ûm6\ que der 
fôibleflès ne x^es-riou^ jpâ^ ! que lès hommes font 
petits ? qifils fôftt à ptaindte ! 

Ce éourrifen, rêfprit eftcorè tout plem dk &' 
difgràceî racc«ïta à ZachieF toutes fes înfofttmes^^;- ' 
il fepkignit améretttehtdes'trihifcatii & des k^ 
ttteiftéés qu'on avoit employées pôut le* jpér<fce,- 
dont S devendrt knialheïiretyfe viiîtibïe,^^ 
pour le confoler, fe prêta d'abord àî fâ fdihit^éSt 
^i\K entrer dans toutes {p raHcnïs; m^ il les 
combattit énfuite avec cet e^rit qui plâîf ,^ qui 
entraîne infenfiMemem & qtiî totlcïre fï bien tê^ 
cœur lors même qu'il femble ne parfer qd a ï'^éfpiît 
Se à k raifon. H ajouta que Filinocende &: k pureté 
de fcs intentions devoieuB fe faflufêr fut Favenir j 
que le prince les feconnoîtroît un |ôi!f , Ôc le ven- 
geroit de cctix qui aVoieuc ofé fe noircit dans ibn 
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efprit en conjurant fa perte; qu il devoit aftuell&r 
ment regarder fadifgrace comme un chemins qui 
alloit le conduire à la perfe£tion^ qu il n'avoir plus 
qu'un pas à faire pour s'affranchir du joug dçs paf- 
fions qui dominent les hommes vulgaires; qu'avec 
un peu d'eâbrt fur hii-même , il fe rendrpit maître 
4e fes penchans; qu'enfîiite exempt de fbibleflè» 
il jouiioit d'un fort » qui fans doute deyroitêtre 
envié de tous les mortels.. 
^ Ce feigneur ) pénétré jufquau fond du cœur des 
xaifons que le génie venoit d'employer pour le 
confoler,^en fut d'abord foulage ; fes difcours reflèm-» 
bloient â une étoile courante qu» perce la nuit 6c 
laide après elle un fîllon de lumière pour.montrer 
ânx matelots le point de leur bouflole, afin qu'ils 
puiflTent fe mettre en garde contre les vents impé^ 
tueux qui pourroient brifer leurs vaifTeaux fur k 
pointe de quelques rochers; telle fut, d^s-je, la 
vive impreiHon que firent dansl'ame de ce courdian 
les infînuations du génie», ^ 

Je rends grâce à la fortune, dit ce feigneur> de{ 
s^étre fervie d^ la malice de mes ennemis pour 
m'édairer fur la nature, du bien & du mal; fans 
leurs trahifons & leur perfidie , je n'aurois peut-être 
jamais eu le bonheur de vous rencontrer, & ce 
n'eft que par vous que j'apprends que l'adverfîté 
fhife à profit, épure le cœur & le foumet à la rai* 
fon; j'avoue que d'abord je n'ai pas regardé mon 
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«U avec indifférence, je ne l'ai même fdutenu 
qu'avec beaucoup de peine j fenfible à l'affront que 
jai reçu, une afïreufe mélancolie, en me féparant 
de la cour & me privant en même tems de toutie 
fociété, avoit, pour ainfî dire, engourdi toutes 
ies fecultésde mon ame; mont amour propre, trop 
humilié par cette chute, ne me laiffoit aucune 
Hberté de réfléchir fur moi-même. Vous venez tout 
À coup de deffiUer mes yeux, en me faifant fentit 
le prii de la venu, le danger des honneurs & la 
fottife des préjugés dans lefquels je vivois j que de 
graœs ne dois -je pas vous rendre pour tant de 
bienfaits! ♦^ 

. Cependant , dit Zachiel , vous aviez plus d'un 
motif de confolation;vous favez que les hommes 
ne font pas toujours les mêmes , ce feroit faire 
trop d'honneur à la nature humaine que de lui 
donner l'uniformité, ainfi ceux qui vous regardent 
aujourd'hui avecv indifï&ence ou mépris , recher- 
cheront peut-être dès demain , par quelque mou- 
vement extraordinaire , les occafipns de vous fer- 
vir. Ces hommes changeans font toujours remplis 
de mauvaifes qualités , c'eft pourquoi il Êiut en 
tirer ce qu'on peut : il eft des infinuations hon-. 
nêtes dont les moixis artificieux peuvent ufer fans 
fcrupule ) il y a des complaifances aufll éloignées 
de radulati(m que dé la rudeflè. 

Ce Seigneur nous engagea de fi bonne grâce de 
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paiEpr quelque tems chçz lui pour Vsiiet a (a 
£î>mâ^r dans les heureufe^ difpofiôoQfr <^ U 
géni^ venoic cLs lui iofpiier , que nous nç pûm^s 
«0US refuTer i lès infUnces ^ & 1^ cemsq»^ aous 
j den^uran^s fut emplpyé fi utilemeiu pour C0 
Seigneur , qu il alTur^ le génie , loiique opus le 
qui^tcames , qu il £e crouvw iî paifaitenient guéri 
4e tout ce fatras de grandeur & d'élévadon qui 
avoir troublé ion repos pendant fi long-i^ms ^ 
qj^e telle propofirion qu'on lui pût &ire , il ne 
changeroit pas Tétat de tranquillité où il fe erou- 
voit pour la première dignité de l'empire. 

Pendant notre route le génieprofita de l'exem- 
|ieMe ce çoartifan difgracié, pour nous donner 
4e nouvelles jnilruâions fur le caractère des^ 
çourpiiàns » fuf leur j4Qufie , leurs intriguas* Vous 
ne verrez , nous dit-il, chez les Joviniens qu» 
pei£dies Se artifices. C^efi: dans ce monde qu'otiv 
voit la flatterie toujours rampante au pied da 
tjjone , renverl^r U vertu , l'innocence & U vérité, 
fitôtqu'elbs oient le préfenterj vous y verrez- 
l'envié fe parer du nom d'émulation ou d'amont 
propre bien entendu j vous y verrez l'orgueil 
prendre celui de noble fierté i l'oftentation , celui 
de magnificence^ & l'avarice fous celui d'4cono- 
mie j vous verrez exifin p^-toutles vices ufurper les 
dehors , les titres 9c le prix des vertus j la pro-^ 
bité , rhpnnewr & l'ixmocence ignorés, gvjlis 



^ petfécutés. Les . €Quixi£msn€ compdTentqG'qn 
tmhss^lèée b^eilès, de ridicules Se «Tiispenî"- 
nences ; peu fincères entr'eux , ils ne cherdient • 
4]uà fe jcmhir; la plupait ne voient qu au traveis 
du voile de leurs paAions ; ils regardent les évè« 
npnens comme dans un miroir «rompeur gitt 
défigure les objets qu il" repréfente , & laiflè toish 
joax^ h yémé poiu: courir après k £mtâtne «jae 
forgeniP d^ns leur imaginadoii des de0èins amlxh- 
ti^ux « & ils prennent pour des réalités teors du* 
tnériques efpéraAçes, 

^Hvés eiiiin dans h capitale de Tempixe, je 
comnner^ois à m'inftruire: maisaà je axtmmÀ . 
ionâ les J^viniens , c'eftà laCouk. Nous iRiis* 
long'^ins fws y paroître* Cetse rapxiale qiâ dSb 
unç 4^ plu$ belles villes & des plus ridies d* 
aroul^ h planète eft aui&i le rendez-vous de toofc 
Temple» Çkttt ville fi grande , fi riche , fi variée» 
préfentoit tous les jours à notre cuiiofité lant de 
nouveaux objets, que charmés de tout ce que nous 
y voyions., je ne pouyois ni imaginer qu'il pût y 
avoir encore quelque chofe qui fut digne de nocii^ 
açtewon y h Çoi^r nae détrompa agr^i 
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iènté la douleur d'Eoone > qu elle femhle i^ 
pkindre aux Néréides de Imcouftance & de la 
l^gère|é de Pâii$ qui la quitte pour Hélène que 
Théfée avoit déjà enlevée y Caflàndre, fœur de 
Pâlis , pafoît dans l'enfoncement y les cheveux 
. épars , & agitée d'un efprit de prophétie , annonce 
les nulheurs qui doivent défoler les Troyeiis. 

Sur la droite on voit Ariane , fille de Minos 
& petite-fille du Soleil , par fa mère Pafiphaé j 
cette princeflè exilée de Tîle de Crète fa p^rie , 
s^rès qu'elle eut trahi le roi fon père pour l'amour 
\ qu'elle portoit a Théfée , en lui donnant, un fil 
afin qu'il put fe tirer du labyrinthe qui renfermoit 
le J^inotaure » fe voit abandonnée de ce prince 
dans une île déferre , où elle géthit long - tems 
de fa perfidie ; mais Bacchus, attiré peut-être par 
fes; plaintes , en devint amoureux : on voit les 
noces de ce dieu célébrées par des Bacchantes » 
& Ariane enlevée au ciel, où elle forme une 
couronne d'étoiles. 

Déjanire , femme d'Hercule eft d'im autre côt4 
On fait qu'Hercule, fils de Jupiter , après avoir 
iwnpli les douze, travaux qui lui avoient été im- 
pôts parEurifté, miniftre de Junon, felai^fé- 
diûre par les charmes d'Omphale , Se changea avec 
i^lie la m^^loe dont il av<ât défidt tant de monfr 
cres , en une quenouille , & la peau du lion qu'il 
ûvcit vaincu, pour la ceinture de cette jeune fiUe^ 
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I3é)anire n'écoutant que fa jalûufie ^ fe laifla fé^ 
duire parlas inânuatlons du centaure Nefus : qui 
fc voyant près d'expirer <1*uî1 coup de fléché qu'if 
avoir reçu , l'aflura que fon fang avoît la verttl 
de rallumer les premiers feux , c'eft pourquoi Dé^ 
Janire envoya à Hercule une vefte teinte du fang 
de ce Centaure ; mais af)prenant que cette véfte 
eft empoifoQnée , fa fureur la pone à fe préci-; 
piter du haut d un rocher dans la mef . 

Didon^ reine de Carthage^ eft repréfentée uit 
poignard à la main , pouflee par le défefpbit de 
«'être laiflee féduire par les promeflès du perfide 
Énée , dont on voit le vaifleau qui paroît s'éloi- 
gner i pleines voiles. Hepfipile paroît reprocher 
i Jafon fon mari , de Tavoit quittée pour Médée ; 
cette magicienne èmployafon art pour aider Jafon 
lorfqu'il vint avec les autres Argonautes à la 
conquête de la toifon d'qr, ce qui fit qu'il fuf- 
tnonta fans peine tous les dangers qui lui étoieiit 
préparés j il dompta les taureaux confacrés i 
Mars , tua le dragon , gardien de la toifon , &, 
emporta ce riche\butifl en Theflalie ^ emmenant 
avec lui Médée qu'il abandonna enfuité pool 
*Créufe: mais Médée, pour fe venger, le fit 
brûler dans fon palais avec fa nouvelle époufe. 
On voit aufli les amours de Cérès avec Jafionj 
içettedée^ qui'préfide i la moiilbn s'étoit retirée 
to fond'^des boi^^ * fei cfaeveux n'étoient points 
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Heaxé la douleur d'Eoone > qu elle femble fe 
^aiiulre aux Néréides de Imconftance & de la 
l^ère|é de Padb qui la quitte pour Hélène que 
Théfée avoir déjà enlevée y Caflàndre, fœur de 
Pâtis f pafoît dans f enfoncemenr » les cheveux 
épais, & a^rée d'un eipiit de prophétie , annonce 
les malheurs qui doivent défoler les Troyens. 

Sur la droite on voit Ariane , fille de Minos 
& petite-fiUe du Soleil « par fa mère Paiîphaé y 
cette princeflè exilée de Tîle de Crète Ùl patrie » 
après qu'elle eut trahi le roi fon père pour l'amour 
qu elle ponoit à Théfée , en lui donnant, un fil 
g£n qu'il pût fe tirer du labyrinthe qui renfermoic 
le J^Iinotaure , fe voit abandonnée de ce prince 
dans une île déferre , où elle gémit long-tems 
de ïa perfidie ; mab Bacchus, attiré peut-être par 
fes; plaintes , en devint amoureux : on voit les 
noces de ce dieu célébrées par àes Bacchantes» 
& Ariane enlevée au ôcl, où elle forme une 
couronne d'étoiles. 

Déjanire , femme d'Hercule eft d'un autre côt4 
On fait qu'Hercule, fils de Jupiter , après avoir 
rtmpli les douze travaux qtii lui avoient été im- 
pofés parEurifté, miniftre de Junon, felaiflSifé- 
diûre par les charmes d'Omphale,& changea avec 
felle la malTae dont il avcôt déûit tant de monfr 
cres , en une quenouille , & la peau du lion qu'il 
avoir vaincu, pour la ceinture de cette jeune fille^ 
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Déj^ire n écoutant que fa jalûufîe ^ fe lâifla fé'* 
duireparbsitiûiïuations du centaure Nefus : qui 
fe voyant près d exjrirer d'un coup de flèche qu'if 
avoir reçu , l'aflura que fon fang avoît la verni 
de rallumer les premiers feux , c eft pourquoi Dé^: 
Janire envoya à Hercule une vefte teinte du fang 
de ce Centaure ; mais a|)prenant que cette vèfte 
eft empoifonnée , fa fureur la porte à fe préci--, 
piter du haut d un rocher dans la mer. 

Didon^ reine de Carthage ^ eft repréfentée uit 
pô^nard à la main , pouflee par le défefpbit de 
«'être laiflee féduire par les promeflès dn perfide 
Énée , dont on voit le vaifleau qui paroît s'éloi- 
gner à pleines voiles. Hepfipile paroît reprocher 
i Jafon fon mari , de Tavoit quittée pour Médée ; 
cette magicienne employa fon art pour aider Jafon 
lorfqu'il vint avec les autres Argonautes à la 
conquête de la toifon d'or, ce qui fit qu'il fuf- 
«lonta fans peine tous les dangers qui lui étoieiit 
préparés ; il dompta les taureaux confacrés i 
Mars , tua le dragon , gardien de la toifon , &, 
emporta ce riche \butin en Theflalie ^ emmenant 
avec lui Médée qu'il abandonna enfuicé pout 
*Créufe : mais Médée , pour fe venger , le fit 
brûler dans fon palais avec fa nouvelle époufe. 
On vcntauifi les amours de Cérès avec Jafionj 
içette dé^ qui' préfide i la moiilbn $'étoit retirée 
9u(oTïd^àe$hùif^*kj cfaeveux n'étoient points 
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prnés ie bouquets d'épis; fou cœut combattu pat - 
lamour , n'écoit occupé que de la perte quelle 
avoit faite de Jaiîon' que Jupiter fît môiudr par 
jaloufie : on die que de fesamoors naquit Flutus 
qax piéfide aux richefles» 

L'autre face repréfente la déeflè Venus qu oit 
voit aifife au fond d'un bois éloigné de CytHère ^ 
Ja.déeflfe vient de quitter Paphos pour pleurer 
Adonis à qui un monftre <!ruel vient d'arracher la 
vie y Us 'Grâces en habif de deuil : font affifes 
auprès d'elle y les ris , les jeux & les amours, 
cf&ayés de fon défefpok , s'envolent à Ps^hos ea 
répandre la noUveHe. 

On ne peut enfin répandre les omemens avec 
plus d'élégance & de profufioh j toutes les- parties 
de ce fuperbe édifice eçi font admirablement bien- 
travaillées, & l'on y a joint tout ce que Je génie , 
le goût & l'art peuvent inventer de plus parfait j- 
on peut dire qu'il tenferme les- chefs-d'œuvres 
de tous les arts. Je n'entreprendrai point de 
décrire la magnificence & la riçheâè de tous les 
meubles , les tableaux , les .glaces. , les buftes >< les 
yafes précieux autant par leur madère que par la 
perfedion de leiu: cifelure., & mille iautres raretés* 
qui ornent les appartemens de l'empereur, & 
compofentun ama'sd'objietsquâ-pl^ftifeht & éblouif^ 
fent la vue. Monime & moi , f^iis.de ravillèment 
^ d^xtaie^. demeuiaii^ 4}uelque« înftans' immo?* 
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l»le&9 ea forte qu'oaaucmt pu nonsft&eïéccfiamg 
deux nouvelles ftatuesqu on venoit de pofer j je ne 
parlerai point non plus cfe kbeauti du patd ni de la 
diverfité d'omemens qui embeUilTent les jardins où 
rhiftoire de la fable eft repréfentée au milieu de 
grands baflîns ou de belles nappes d'eau qui fojjt 
répandues dans tous les endroits de ces jardins. 
Nous parcourions d'un œil rapide les beautés âè 
ce* féféur enchanté j nous admirions Fe criftal^ 
le murmure des eaux y dont plufiôurs s*éfançoiéiii: 
dafîs^ les airs en forme de gerbe & retoniboient eh 
pMé , d'autres dçfcendoient ^^en cafcades 6ri 
fuyoient dans la plaine ;' d*un autre côté la fri^ 
cheu^ des bofquets , la fymétrie des parterres , les 
dét0ut$ embarraflës des labyrintes , le mélangé 
^réable des- fleurs , tous ces objets fixèrent lôn^ 
tems- notre -attention -j on diroit que les habiles 
artiftcis qui les ont enrichis par des chefs-d'œuvres 
tàufoiïrs renouvelés aient encore joint à leur ait 
- le fecret d'enchaîner les rivières, & quenchéiif^ 
fant fur la nature ils les forcent de s'élancer Juf* 
qu^a^ nties , en* jailliflant en l'air des' millions de 
-flèches brillantes & liquides pouflKes par des 
"di^nx marins ou par des nayades; d'autre coté 
: on les fait encore fe précipiter dans mille & millet 
.^endroits marqués par l'artifte» 

Oiij 
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CHAPITRE V I. 

Leum Réc^tion à la Cour. 

X^ A nuit commençoit à déployer fe% voil€$».loif- 
que Zachiel nous préfenca à Caffiel qui eft undes 
premiers capitaines de la garde de l'empereur. Ce 
génie ^ car c'en écôit^un^i fut charmé de revoir 
Zachiel & nous fit beaucoup d'accueil > mai^ il 
s!excufa de ne pouvoir refter plus long-tems avec 
;pQUS , parce que c'étoit fonhe^e de fervice. 

Il eft d'ufage dans c^cg^ Cour que chaque capir 
taine ne peut fe difpenfer, Tqus quelque prétexta 
que ce foit, de faire û ronde autour du palais» 
afin.d'examineriî la garde fe maintient exaâemenc 
dans fes poftes ; or comme cétoit l'heure de^fon 
iervice » & qu il eft ri^de ç^ervateur des devoirs 
de fa charge, il nous remit au premier gentil- 
homme de l'empereur & fon grand maréchal des 
logis , qui nous conduisit dans un fuperbe appar- 
tement. Ce gentilhomme apprit à Zachiel qu'il 
étoit arrivé de grandes révolutions àms cet empilât 
depuis que le génie Samaël qui en eft le pc6t«> 
téur, s^n çtolt abijbaté i chacun, pojirfuivit^-il , 
cherche ici les honneurs & les richeflès^ fans 
apporter aucun foin pour les mériter j mais votre 
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pléfehèe po^rm nqus.a{)|3^r|er quelques heureiu( 
çhangemens utiles à tout l'état. ïl nous quitt% 
enfuite pour risndre compte à fon maître de rarri-* 
vée du génie. 

Le lendemain dès que Tempereur fût éveillé | 
Zachiel fut introduit à fon petit lever ^ il eut avec 
ce monarque une. converfation très-longUe fur les 
aâaires de fon état. Le génie pa4a enfuit^ ^ 
notis, apprit à l'empereur la proteâion quil nous 
cvoit accordée » les difFikens voy^és qu'il nouf 
avoir fait faire & les vues qu'il fonnoic fur notre 
étabMèmèat. Cette nouveauté excita la curio(it4 
de ce prince tjiit avoir peine à comprendre 
comment nous avions pu franchir les efpaces 
immenies qui féparent tant de mondes. Ce 
fecrec que le génie ne confia qu'à lui feul , le dé-r 
terminal noUs donner dès< le lendemain une 
«radiemre publique, voulant, par cette faveur, moii« 
tter au génie la joie qu'il avoir de le revoir , ea 
nous Êtifant participer aux honneurs qu'il difpenfe 
fut tous ceux qui ont l'avantage d'être admis à fk 
cour. ' 

Le génie^ fit prendire à^dninàe le même nçW 
& les mêmes qualités qu'il lui avoit donnés chez 
les Idaliens, parce que^dur paroître avec éclat 
dans toutes les cours, il faut néceflàirêment avoir 
un nom qui vous y diftingue. Sa maifon fùtbien-^ 
tôt faite ^ les mêmes gnomes furent appelés poitf 
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hmet fa faite Se pont ta fecvii, 8c le joiir fiuyaiiC 
0O11S fumes fientes à leurs, anguftes nujeftés ^ 
qui écoient fur un trône d ot emichi de ^î^nr^nf ^ 
ce trône élevé de fix marches étoit au bout d'une 
grande galerie bordée des deux, côtés de plufieurs 
gradins en amphithéâtre , où 1 on avoir placé, du 
côté de l'empereur , tous les feigneurs de la cour, 
& de celui de rimpératrice, toutes les dames , ce 
qui formoit un coup<i'œil admirable, car rien 
n éft f4us riche & plus magnifique que cette ooua 
^ L empereur fut (urpris de la beauté de MoniiAe; 
il eft certain que, malgré Téciat âcle brillant de 
toutcequil'entouroit, elleparut comme un nouvd 
aftre^ le génie lui avoir prodigué tout ce qui peuc 
tendre une pèrfonne accomplie* Zachiel s avançant 
au milieu de nous , nous pcéfenta. a Tempereur : je 
viens, luidît41,-(eigneur, mettre fcnis la prbtect 
tion de votre auguAe majefté ces deux jeqnes éctam 
gers qui ont acquis par leur application à Tétude 
des fciences, aux mœurs Se aux coutumes des difr 
férentes nations qui rempliflentrunîvers, Thonneu; 
d'être préfentés à votre cour, & de participer aux 
bienfaits dont vous étesledifpenfateur. Cette jeune 
princeflè, ajouta le génie en montrant Monime 
fe Womme Thaymuras , elle eft fouyeraine d'une 
contrée de la terre , qui eft un monde fon éloigna 
de-cêhii'Ci, &que vos aftronomes ne regardent 
gue comme un point dans l'univers. Ce |eune.feit 



g«^i|f eft fon;pai:enc : élevés Ton &: lautii^ par^me^y 
foins, je les ai jugés dignes d'être adjcnis aux granr*; 
deurs & aux autres dons qu'on. ne peut acquédr. 
que par votre bienveillance. , 

Je vous. ai ^ujours regardé dit» Fempereuri^ 
comme un génie bien^atfant*^ ç eft: m'en donnei;. 
iine preuve jûgnalée que de me procur^^r l'avantage 
de.recevoir à ma cour , une princeflàqui en va Ëdre , 
tout l'ornement^ mais, madame, ajouta ce mo- 
narque y comment avez-vous pu vous détennti^t 
d'entreprendre d;es voyages aufli longs &; auffi hd' 
gftns? Seigneur, dit Monime, votre augufte ma-*, 
jefté peut aifémem fe perfuader quçtant!conduits 
par un géme du. premier prdre 9 nous n'avon^ çquni. 
9,ucuû li^que^ & ^ue no&yoyages fe fontavec tx>ut 
l'agrément poflible. ...... 

Ce monarque lui fit encore beaucoup de quef- 
éoM ; fur les mœiirs , les coutumes & les ufages 
qui; f'obfervei^t dans notre monde ^ auxquelles, 
Monime répondit avec fagefïe & dignité. Pendant 
oea^econverfation, toutes les dames & lesfeigneur$ 
de la cour avoient les yeux attachés ùir Monime^ 
diacun la regardoit avec admiration , ne pouvant ie 
perfuader que ce fut une mortelle. Lorfque rau-" 
à^nce fut finie» nous fumes vifitçr tous les grands, 
de l'empire. ^ 

Cette cour, quoiqu'on peu pluç férieufeque 
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celle des Vénuciens, tien eft pas moins amufknte; 
Vàmovi f préfide , fes temples^ j font au moin^ 
auflS fcëquentés que dans l'empire de Venus; maiy 
tout s y paflè avec beaucoup plus de décence : ii 
eft Vrai que Tétiquette eft im peu gênante , t'eft 
un cérémonial continuel-, toutes les hemes y font 
marquées; & quoique nous fiiffiôns étrangers , 
nous fucmes néanmoins obligés de nous conformeicf 
auxiifages. ' ' - • 

XJiiélqàes jours après notre audience, Zachlel- 
ifilntrodùifit au petit lever de l'empereur i ce 
mtihiar'que me reçut avec bonté y nie demandât 
quelles étoient lés ôbfervatibfas iqiie^ j'âvois faites 
{niléi différens mondes que je vônois devîfitér ? 
qiiélis étaient leurs gouvérnemens , leurs loix j 
leurs coutumes, le génie des grands .& des mi* 
riittres ,' l'étendue de leurs lumières & les taléns 
qu'il faut avbir dans cesr cbufs pôffi J)arvéAii?^ 
pltis'hàitcës dignités ? Ne àraignez pas de me dite 
fibrèment vos réflexions , ajoùta-le prince.- 

Je dois obéir aux ordres dé votre augufte nàSi- 
jefté , répdndis-je. J'ai remarqué , feigneur , dans 
lesdiïFérens mondes que nous avons parcourus > 
que la plupart des hommes, avec peu de mérité i 
&iés feulement du hafard & de la fortune, n« 
laiflent pas d'acquérir de la gloire , de faire de 
grandes aâions fans en être plus grands eux* 
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Aièrnès ; lî vertu & le vrai mérite réftent fouvent 
dans loithli ; il y a <les gens d'un idTprit; très-borné 
qui fe font néai^nôins diftinguér; on en' voit de 
braves, mais dont les autres qualités ne répondent 
point à leur valeur ^ de grands eapitaihes , mais 
de petits génies; d*àutrés qui ont refprit élevé. Se 
qu'on regarde comme de bonnes têtes , mais- dont 
Tame eft balle & le cœur mauvais. J*ai vu, fei- 
gneur ^ beaucoup de perfonnes dont Tefprit & le 
mérite n'a pas le bonheur de ^iâte -, qui , avec 
tous les talens qii'tts-oUt reçus d^ ïi liatui^e, n ont 
pu y joindre çAià de- fe faire aim^r* On en voit 
d'autres qui Imlletit dans le mouvement 6c dans 
l'aâion , niiàis queie^r^s obfcûrcit Se anéantit , 
parce qu'il' n'y a' que les emplois Se les dignités 
qui leS' font Vi^ôir , & qui , dans la retraite ne 
font plus que Timbre de ce qu'ils étoient ; c^iett 
que dans la plàpott^é toiis cqè nïo'ndes., les j^er- 
fsnnes d'un vrai mérite , ne font point employées 
dans le miniftète , Se qu (mi ne confie les plus grands 
intérêts qu'à des gens qui n'ont pas même pour 
eux l'efprit de conduite , fi néceflaire au bien de 
l'état. Cette méthode, il eft vrai , paroît bien in- 
conféquente ; mais lorfqu'on réfléchît fur le génie 
de ces nations , dont le feu , Imconftance , la légè- 
reté & l'efprit d'intrigue font àJa-fois les moteurs 
de toutes leurs aétions , on n'eft plus furpris d'un^ 
pareille cosduite^ d'ailleurs :, la plupart fe font 
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CHAPITRE V. 

Dl&sCRiFTlON du Palais de VEmftrtur. 

JLi 'empereur fait fa réiîdence dans lé palais du 
Gouc. Ce palais futpalîë en beauté & en magni- 
-ficence tout ce qu'on peut imaginer de plus mer- 
veilleux; de grandes & belles avenues conduifent 
^ k la première cour qui efl: fermée d'une grille 
au milieu de laquelle eft un foleil d'or dont 
les rayons fervent de barreaux aux pones \ 
trois ordres de colonnades enrichiflènt les dehors 
de ce palais \ la première colonnade dl de bronze» 
Ja féconde eft de porphire & la troifième eft de 
jafpe tranfparent, ce qui forme le plus beaucoup^ 
d'oeil du monde. 

< Les murs du palais font d'un marbre aufli blanc 
que l'albâtre. L'ordre Ionique & le fuperbe Corin- 
thien ont été employés pour élever jufqu'aux nues 
ce pompeux édifice, où l'on voit que rarchite6te 
& le fculpteur, tous deux excellens dans leur art, 
ont mis toute leur gloire â réunir leurs talens afin 
de rendre cet édifice un des plus parfaits de l'uni- 
vers. Les frontifpices font ornés deplufieurs figures 
en haut-^elief qui repréfentent cent beautés que 

nou^ 



% t U T t A tt C % f O ^. %ùf 

bôtts vante rhiftoire de la fable; toutes paroif* 
Cent fur ce marbre avec un point d'optique fi par* 
fait, que chacune d elles y esptime ren4roit la 
plus intérelïànt de fa vie. 

Du coté des colonnades font repréfemées le9 
différentes amours de Jupiter j à droite , ^Marq 
Antoine oublie auprès de la reine d'Egypte le fotn 
de l'empire des Romains ; plus loin , l'enchante- 
telle Armide regarde d'un aîr menaçant Renaud, 
qui fuit avec le chevalier Danois j ici Artémife 
tnontre à Clélîe l'urne fatale qui renferme les. 
cendres de fon ittuftre époux; fur la gauche , on 
voit Hélène, cette belle qui fit tant de mal ai« 
Troyens pour avoir Êivorifé h berger Paris ; on 
voit cette pomme que ladifcorde avoir cueillie au 
|ardin des Hefpérides, que le berger préfente à Ve- 
nus ; la fatisfa6kion de la déeffe eft peinte fur fcAx 
vifage , & fon air riant femble annoncer à ce roi 
berger la protedion qu'elle lui accorde ; on voit â 
coté Junon& Minerve qui, quoique déelïès trè^ 
fages , monaem néanmoins par un air courroucé 
qu elles n'ont pu fé garantir du funefte poifoa d0 . 
la jaloufie , ce qui fait que chacune de ces déefi^jf 
prendparti dans la guer^ de Troyes, afin de figna« 
1er fa vengeance. Du même coté on voit Enone; 
•cette Nymphe qui demeuroit ordioaâremenf fuf[ 
le montida , avoir époufé le fils de Friam lorfqu'i^ 
tt'étoic que fimple bciger j on a fi bien repri-^ 
Tome IL O 
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iènté la douleur d*Eiione , qu elle femble fe 
plaindre aux Néréides de Tinconftance & de la 
l^ère0 de Pân$ qui la quitte pour Hélène que 
Théfée avoit déjà enlevée ; CaÎTandre, fœur de 
Paris , pafoît dans l'enfoncement , les cheveux 

, épars , & agitée d'un efprit de prophétie , annonce 
les malheurs qui doivent défoler les Troyehs. 

Sur la droite on voit Ariane , fille de Minos 
&perite-fille du Soleil, par fa mère Pafiphaéj 
cette princeflè exilée de Tîle de Crète fa patrie , 
wrès qu'elle eut trahi le roi fon père pour l'amour 

N qu elle portoit à Théfée , en lui donnant un fil 
afin qu'il put fe tirer du labyrinthe qui renfermoit 
le lylinotaure , fe voit abandonnée de ce prince 
dans une île déferre , où elle géthit long-tems 
de fa perfidie ; mais Bacchus, attiré peut-être par 
fes; plaintes , en devint amoureux : on voit les 
noces de ce dieu célébrées par des Bacchantes, 
& Ariane enlevée au ciel, où elle forme une 
couronne d'étoiles. 

Déjaûire , femme d'Hercule eft d'un autre côt4 
On fait qu'Hercule, fils de Jupiter , açrès avoir 
rempli les douze travaux qui lui avoient été im- 
pôts parEurifté, minore de Junon , felai^fé* 
diûre^ par les charmes d'Omphale,& changea avec 
fellè la malïiie dont il av<»t dé£afit tant de monfr 
cres, en une quenouille, & la peau du lion qu'il 
avoir vaincu, pour la ceinture de cette jeune fille^ 
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Dé|wîre n écoutant que fajaloufîe ^ fe ]àii& fé*^ 
duirepariiesitifînuatîons du centaure Nefus : qui 
fe voyant près d expirer d un coup de fîèche qu'if 
avoit reçu , l'alTuira que fon fang avoît ta verm 
de rallumer les premiers feuX , c'eft pourquoi Dé^ 
yanire envoya à Herciilô une vefte teinte du fang 
de ce Centaure ; mais apprenant que cette vefte 
eft empoifoijnée , fa fureur la porte à fe préci- 
piter du haut d'un rocher dans la met. 

Didon^ reine de Carthâge^ eft repréfentée un 
poignard à k main , pouflTée par le défefpbit de 
«'être laiflee féduire par lespromeflès du perfide 
Enée , dont on voit le vaiffeau qui paroît s'éloi- 
gner à pleines voiles. Hepfipile paroît reprocher 
à Jafon fon mari , de l'avoit quittée pour Médée ; 
cette magicienne employa fon art pour aider Jafon 
lorfqu'il vint avec les âutreî Argonautes à la 
conquête de la toifon d'or, ce qui fit qu'il fuf- 
tnonta fans peine tous le^ dangers qui lui étoient 
préparés ^ il dompta les taureaux confacrés à 
Mars , tua le dragon , gardien de la toifon , &, 
emporta ce rîche\butin en Theflalie , emmenant 
avec lui Médée ^u'il abandonna enfuité pour 
'^Créufe : mais Médée , pour fe venger , le fit 
brûler dans fon palais avec fa nouvelle époufe. 
On voitauffî les amours de Cérès avec Jafion; 
içette déeflle qui préfide i la moiflbn s'étoit retirée 
«tt fond'^des -boii^^ * fejà cfaeveux n'étoient points 
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prnés ie bouquets <l'épis; fou cœui combattu pât 
l'amour , n'écoit occupé que de la perte quelle 
avoir faite . de. Jafîon' que Jupiter fit môiuir par 
jaloulie : on dir que de fes^unoors naquit Plutus 
qui ptédde aux richefTes. 

L'autre face sepréfente la déeflè Venus qu oit 
voit affife au fond d'un bois éloigné de CytKère j 
Ja/déelfe vient de quitter Paphos pour pleurer 
Adonis à qui un monftre c^mel vient d'arracher k 
vie y les Grâces en habif de deuil i font aififes 
auprès d'elle ^ les ris , les feux & les amours, 
ef&ayés de (bn défefpoir , s'envolent à Paphos eiv 
jiépandre la noUveHe. 

On ne peut enfin répandue les omemens avec 
plus d'élégance & de ptofufioh ; toutes les- parties 
de ce fuperbe édifice en (ont admirablement bien- 
travaillées, & l'on y a joint tout ce que le génie , 
Je gpûc & l'art peuvent inventer de plus parfait j • 
on peut dire qu'il Renferme les- chefs^d'œuvres 
de tous les arts. Je n'entreprendrai point dç 
décrire la magnificence & la rich^ de tous les 
meubles , les tableaux , l^;gkces.,iesbuftes ^-Us 
yafes précieux autant par leur matière que par la 
perfedion de leiu: cifelure , & .mille îautres raretés* 
qui^ ornent les appartemens de l'empereur , Sc 
compofentun ama^d'obj^etsquîpkifeht & éUbuif-* 
fent la vue. Monime & nioi , fàiiis de raviflèment 
Se dextafe,. demeu«â»i^ ^juelques inftans' immof, 



lules^ en &rtequWaaroît pli nou9 prenne pcNtt 
deux nouvelles ftatues qu'on venoit de pofer j je ne 
parlerai point non plus de labenuté. du paird ni de la 
diverfité d'omemens qui embelliflènt les jardins où 
rhiftoire de la fable eft repréfentée aa milieu de 
grands baffins ou de belles nappes d*eau qui foT|t 
répandues dans tous les endroits de ces jardins. 
Nous parcourions d'un œil rapide les beautés êHè 
ce' fé^ur enchanté j nous admirions le criftal 'âE: 
le munïiure des eaux , dont plufieurs s*éfançoiëiîl: 
dans les airs en forme de gerbe & retoniboient eh 
plcdé , d'autres dçfcendoient en cafcades où 
fiiyoient dans la plaine ;* d^un autre côté la friî^ 
cheur des bofquets , la iymétrie des parterres , les 
détours embarrafles des labyrintes , le mélangé 
^réable des- fleurs , tous ces objets fixèrent lon^ 
cemS' notre- attention ; on diroit que les habiles 
artiftes qui les ont enrichis par des chefs-d'œuvres 
*toujocirs renouvelés aient encore joint à leur art 
- le fecret d'enchaîner les rivières, & qu'enchérit 
fant fur la nature ils les forcent de s'élancer juf- 
qu'iaux naes , en< jailliCmt en l'air dés' millions de 
.flèches brillantes Se liquides pouflees par des 
diçox marins ou par des nayades ; d'autre coté 
on les fait encore fe précipiter dans mille & milla 
^endioits marqués par l'ardu 

Oiij 



celle dti Vénuciens , tien eli pas moins amufante j 
rambiif y préfide , Tes temples y font au moins 
auffi feëquentésque dans Tempirc de Venus, mais 
tout s y paffè avec beauroup plus de décence : il 
cflfVrai que Tétiquette eft im peu gênante , c'eft 
un cérémonial continuel-, toutes lesheures y font 
marquées ; & quoique nous fiiflîôns étrangers , 
nous firmes néanmoins obligés de nous conformer 
auxùfeges. ^ r ■ - ' 

'Quelques jours après notre audience, Zachiel- 
m'introdùifir au petit lever de Temperetir i ctf 
mbriar'que me ifeçut avec borité , nie demanda 
qùellér étoient lés obferva^tibfas qiie- j'avois faites 
fuf lé'^ différens mondes que jè vônois-idevifitér ? 
qiiels-étoîent leurs, gouvérnemens , !^rs \<Àt i 
leurs coutumes, le génie des grands .& des mi* 
riïftres , rétendue dé leurs lutnières & les takns 
qu'il faut avoir dans cesr tbu^s poifl pérréiiiÉ^ 
phis-hautès dignités ? Ne Craignez pas de me dlttf 
librement vos réflexions , ajoùtà4e prince. 

Je dois obéir aux ordi^es dé votre augufte raâ- 
jeifté , répbndis-je. J'^ remarqué , feigneip: , dans 
lesdifierens mondes que nous avons parcourus > 
^ùé la plupart des hommes, avec peu de mérité i 
édés feulement du hafard & de la fortune, ne 
laiflent pas d'acquérir de la gloire, de faire de 
grandes aâions fans en être, plus grands eux- 
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piéfehée po^na nojLis.aftpffrfec quelques heureiu( 
changemens utiles à tout récac. Jl nous quict% 
enfuîte pour rendre compte à fon maître de Vani^ 
vée du génie. 

Le lendemain dès que Tempereur fat évéllé | 
Zachiel fut introduit à fon petit lever j il eut avec 
ce numarque une convecfation très-longUe fur lés 
aâàiies de fon état. Le génie pa4a enfuit^ ^ 
nous, appiit à l'empereur la pcoteâi(m qu'il nôu$ 
arvoit accordée » les diffécens yofagés qu'il nom 
^voit fait faire & les vues qu'il fonnoit fur notre 
établiflémeat. Cette nouveauté excita la curiofît4 
de ce prince qiit avoir peine à comprendre 
comment nous avions pu franchir les eCpaces 
immeniCes qui féparent tant de mondes. Ce 
fecret que le génie ne confia qu'à lui feul , le dér 
termina. â nous donner dès le lendemain une 
oudiencepublique, voulant, par cette faveur, mon* 
tfer au génie la joie qu'il avoir de le revoir , ea 
nous faifant participer aux honneurs qu'il difpeniê 
fur tous ceux qui ont Tavants^e d'être admis i fa 
cour. 

Le génie^ fit prendire à "Mdnime le même nçM 
& les mêmes qualités qu'il lui avoit donnés chez 
le^Idaiiens, parce que^^jx^ur paroîtie avec éclat 
dans toutes les cours, U faut néceflàirëment avoir 
im nom qui vous y diftingue. Sa maifon futbieh^ 
toi faite ^ les mêmes gnoiœs furent i^pelés pous 

Oii^ 
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• ffrendre lefture de ce billet ? C eft pouffer la plai-., 
. ïâmerie un peu loin , repris- je , car je vous pro-. 
. t^fte qu'il ne m appartient point» & que ceux que 
vpu? avez quelquefois la bonté de m'écrire me- 
fpnt trop précieux pour me mettre au rifque de 
Içs peirdre : ainfi vous pouvez faire d^ celui - ci 
r.uiage que vous jpgerez à propos, je ny prends; 
a^c^n intérêt. Je fuis culieijfe j dit Monime , d^ 
voir ce quil ccfntient j elle l'ouvrit & lut ce peu, 
de mots. 

Est- IL poffîilc ^ Milordy que vous nepuiffîq^^ 
comprendre le langage des yeux? On a un intérêt: 
/ fenjible deconnoîtreVétatdeyotrexaur^ oferoit-ori 
fe .flatter que dans une cour .auQi galante y aucun 
objet n'a'u encore pu yous toucher? Trouve^-vous 
demain àon:(e heures du matin à l* entrée du laby^, 
rinthe y c'ejl-là qu on veut vous injlruire d^iut 
myjière qui ne peut çtre confié qu à vous-même. 

Ce billet eut de quoi me furprendre. Eh bien v 
continua. Monime , qui s'apperçut de mon embar-. 
ras: qu'avezr-voijis , Milordy À répondre à. de (y 
vives attaques ? Pas un mot , repris~je, je ne fais 
qui m'a adrelfè ce billet , mais je vous jure que je 
n'ai nulle envie de me rendre à raffignation. Pre-. 
nez garde à ce que vous allez fi^ire , dit Monirâç , 
yous ne çonnoiflez pas le çaradèredelabellequi 
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vous écrit j fongez qu-ii-eft qu€lqùfifoiSd»gér«» 
d oiFenfer une femmjé, quelle qu elle foiti;.fiir-roiK 
lorfqueUe eft aflez hardie pour' fe permettre Ids 
preinières avances, il n'eft point d'énneilli plds 
dangereux ; car fouvent celle qui n appoint 2tSje^ 
dé crédit pouc perdre celui de qui elle ctoic avoir 
reçu une ofienfe , fait s'unir adiKjiteineiitt svdc 
quelqu'un qui eft en état delà fecondeDd^ns fés 
projets , & foyez perfuadé que le mimftre'lejdite 
adroit n'eft qu'un novice auprès d'une iemn© 
outragée qui cherche à fe venger j elle- eft ihîpé- 
nétiable dans-fes fecrets : une femme habil|& ^ 
auifi retenue ,pjour. ce qui la regarde, que peu 
réfervée pour les affaires des autres ; tien ne lui 
échappe ^-ellefuit mieux & plus sûrem«it,un pn> 
jet que l'homme le plus fin:,jqui , màlgijé & prér 
tendue force d'efprit , tombe tous les' joues daiis 
les pièges les plus grofliers Se même, les pluK 
rifibles. ^ ' 

En vain étalez-vous votre éloquence , repri&-|e^ 
comme ce billet n'indique point la perfonne qui 
me l'a écrit , je crois que je puis, ians manquer à 
la politeflfe , me difpenfer de me trouver àui ren?- 
dez-vous. Vous ne vous fentez donc , dit Monime 
en fouriant, aucune difpoiîtion à Uer commerce 
avec la belle inconnue , ou peut-être ne vouleai- 
vous pas pi'en faire la confidence* De tels difcDur% 

/ Piv ' 
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r^ris-'l* aâez vivement , me font trop appercevoir 
que vous ne comptez pas fur mon cœur ; c eft 
1 accufer de foibleflè que de douter de fa.fidélité , 
& c'eft mal répondre à la confiance que j'ai'tou*- 
Jours eue en vous. Monime ne put s empêcher de 
lougir. de ce reproche qu'elle jugea tomber fur 
i'empereur , & pour me tranquillifer , elle m*af- 
fura^ quelle me croyoit incapable de la tromper. 
Ce petit nuage fut bientôt diffipé par de nouvelles 
taâfmaaces d'une eiitière confiance. ^ 

L'âprès-rmidi je fus trouver Zachiel ^ qui fourit 
en me voyant : vous avez , me dit-il , un air bien 
conquérant j il me paroît que vous ne voulez pas 
réfter oifif dans cette cour : mais, mon cher 
Cétour, :vous n'êtes guère galant de faire. atten- 
dre les belles , fans fbnger à leur donner la fatis* 
Êtâion qu'elles défirent. Il feroit difficile de vous 
tromper ,.repris-je } il eft yiai que j'ai reçu un 
très-joli poulet , mais j'ignore de quelle part il me 
vient. En êtes-vous inquiet, dit Zachiel? Ce 
billet xenferme plus d'un myftèrc , quoiqu'il foit 
écrit de la main de Nardillac que je iais vous 
avoir fait plufieurs agaceries j elle n'en eft cepen- 
dant pas l'auteur , vous pouvez la voir fans crain- 
dre de fa part aucuns mauvais procédés y c'eft une 
femme aimable , pleine .d'efprit , qui a pofTédé 
it^ long^tems fans pan;^e les bonnes grâces d^ 
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l'empereur , il y a apparence qu elle veut em- 
ployer le fecours de la jalouÇe pour le fiiire rentrer 
dans fes chaînes y mais comme il- faut aimer pour 
^n prendre, cette voie lui deviendra inutile , & 
tant que la pafEon de ce prince durera pour Mo-- 
nime , tous les efforts qu elle fera pour le ramener 
vers elle feront vains j k façon de penfer de ce mo- 
narque eft entièrement changée : depuis qu il adore 
Monime, fes fentimens font devenus beaucoup 
plus délicats i fon goût pour l'amour îl*en eft pas 
moin^ vif, mais il eft plus épuré, par conféqueht 
plus tendre, plus paflîonné & plus voluptueux^ 
^ il veut être aimé pour lui-même. Les priiices font 
larement {urs de cet avantage , fur-tout dans cQtte 
cour où l'amour des grandeurs & celui des ridieilès 
font les feuls mobiles qui les font agir.' 

Remarquez, mon cher Céton, pourfuivit le 
géiûe, un couaifan qui fait fon fejour ordinaire 
auprès du prince, d'abord il fe forme im talent 
particulier de le bien connoître : le prince n'a point 
d'inclination qui lui foit cachée, point d'averfion 
qu'il ne pénètre , ni point de foible qu'il né dé- 
couvre 5 de-U viennent ces iniînuations , ces conv- 
piaifances Se toutes ces mefures délicates qui for*^ 
ment l'art de gagner les cœurs & de fe concilier les 
efprits; le prince qui n'eft point en garde contre 
^es artifices, prend fouvent pour zèle ce qui a eft 



qu i^itétêt ou |>oliâque. Tous ces manèges font uij 
iavoir faire que les courtifàns étudient, qu'ils 
execceat^ mettent en pratique j tpurmentéç paç 
l'ambition, il eft rare qu'ils parviennent à la. fatis- 
faire.La plupart des courtifans font flatteurs, traître^ 
envers ceux qui ont befoin d'eux , diffimulés ^ 
fiers, ambitieux, & fans ceflè occupés dans de^ 
Houjvelles brigues pour tâcher d'abattre leurs con- 
currens & fe rendre maîtres de difpofer de la fa- 
veur du prince, en cherchant les moyens de lui 
{çndre fufpeds ceux qui font dou^ d*un vrai 
mérite. . 

Cependant l'empereur s'eft acquis , à tx)us égards» 
l^'fttoour de fes fujets; il a tous les talens qui con- 
viennent à un grand monarque, ceftrà-rdire, ce 
véritable courage qui cônfifte à fe poCTéder parfais 
lemj^rit foi-même y à balancer les raifons du pour 
& dp contre, à former fans précipitation, & avec 
^f^£:é€ion , tous les plans de £qs entreprifes, à les 
ç^écucer avec prudence & fermeté, à diftinguer ce 
qui jconvient pour rendre fes peuples heureux, en 
l%$: traitant plus en père, qu en fouvérain ; au mi* 
lieu du fafte & de»la fplendeur de (k cour> il a 
*owjèurs confervé un cœur incapable de perfidie} 
f^inpli d'amour pour la bonne-foi & la vérité, il h 
protège dans tous fes traités & la^ prêche d^exempU 
^fes fujets* Souvenez^vous, mon cher Céton, qufe 
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f outçs- les venus découlent de la fîncériré & de W 
candeiir. 

Tel eft le vrai caradère de Tempereaf j mais fes 
heureufes qualii;é§ om été jufqu à préfent obfcqr-^ 
cies par cet invincible penchant qui le porte i 
l'amour j^ par le nombre de fes mai trèfles, & par 
les complaifanciçs quil a tQÛjours eues pour lés^ 
foibleflès de Timpéraçrice. Cette princefle, non- 
cqntente des honneurs qui l'accompagnoient, pouflk- 
çi^çorç l'ambition jufqu'à vouloir envahir toutef- 
Vautorité, & fa politique lui fait founfir tous le^ 
jours de nouveaux plaifirs' à l'empêuçur, afin d^ 
le diftraire des intérêts de fon état j & ce mdnarque* 
qui aime la variétSédansfe&amufémens, s'y livra 
aifément , fe irepofant fur les fagès: précautions 
quil a prifes pour empêcher sles injuftices : maïs 
les nouveaux rniniftres que l'impératrice à placés^ 
femblables à ceux des Cilléniens, ne fongenti 
préfent qu'à s'enrichir, & préfèrent leurs intérêts 
particuliers au bien général de tout un peuple y ba 
. mêmes motifs onç fait agir fes maîtrefles, qui f 
ont joint des Yue$ d'ambition : niais ïe charmé 
vient d'être ronipu j la vériçé a été annoncée à cç 
prince d'une manière flatteufe & touchante , elle 
^ft entrée dans fon efprît par la route qui y. conduit 
le plus agréablement, c'eft^à^dire, par le cœur; 
çout va changer de face, & ceux qui ont eu Tau-» 
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4ace de lui en impofer, vont être punis rigoureu- 
fement. 

Qui a donc Eut ce miracle? demandai-je, fans 

doute' c'eft un génie bienfaiiant? Il eft vrai, dit 

ZaçhieU qu on ne le doit qu'au retour de Samaël , 

q^i eft le génie proteéteur de cet empire, à qui 

Ton doit aufli les heureufes difpofitions où fe 

trouve aftuellement l'empereur, d'employer toutes 

fortes de moyens afin, de favorifer fes peuples 8c 

les rendre heureux, en réprimant tous les abus 

que lV>n a faits de fon autorité pendatit l'abfence 

du génie, qui, pour obéir à l'Être fuprême, a été 

obligé de viûtet plufieurs étoiles fixes qui font aulfi 

habitées, afin d'y établir des loix & d'y introduire 

des moeurs plus réglées. Comme je ne fais nul 

dûute, repris-je, que vous n'ayez vifité plus d'une 

fois ces différens mondes, vous me feriez un fen- 

fible plaifir de me donner une idée de leurs loîx 

& de leur gouvernement.; Quoiqu'il n'y air point 

de monde que je. n'aie vifité plufîeurs fois, dit 

Zachiel, je ne puis .cependant. à préfent fatisfaire 

votre curibfité. Samaeldoit fe rendre demain chez 

Monime, fuivant la promefle qu'il m'en a faite j 

flônfi ce fera ce génie qui vousinftruira l'un & l'autre* 
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CHAPITRE VII L 

Qu* ON peut lire Ji Von veuu 

J £ ne manquai pas de me rendre le lendemain 
avecZachiel chezMonimej Samaël y encra pref- 
qu auffi-tôt que nous. Ce génie avoir pris une figure 
charmanre; Zachiel lui dir, en nous préfenranr : 
voici deux perfonnes auxquelles je me fuis arrachai 
par inclinarionj vous voyez que j'ai fair en leur 
faveur dés chofes bien exrraordinaires , & qu'aucun 
de nous ancres n avoir encore ofé enrreprendre 
pour des monels : mais vous n'ignorez pas le peu 
de dociliré qu'on rrouve parmi les hiunains, c^eft 
ce qui nous empêche de nous communiquer aux 
hommes qui habicenr les difFérenres fphères de ce 
vafte univers. Cetce charmance perfonne & ce jeune 
nomme qui eft fon proche parenr , onr déjà, par 
mon fecours , voyagé dans plufîeurs planètes j leur 
curiofité s'érendroit encore à vifiter quelques étoiles 
fixes , je me flatte que la complaifance que vous 
voudrez bien avoir de les inftruire de tout ce que 
vous venez de voir, pourra leur en éviter la peine. 
De tout mon cœur, dit Samaël, ne doutez pas 
que je ne fois charmé d'épargner à la belle princeflê 
& à milord, des voyages qui leur feroienc inutiles. 
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& qui font extrêmement fatigans j vous favei vqUsi^ 
même que je h*ai rien de fort curieux à leur ap- 
prendre. Depuis que nous ne nous fommes ren- 
contrés, j'ai été appelé dans différens mondes, 
dont les uns n'étalent que. des monftres ou des 
créat,ures hideufes, réduites à un inftinâ:pius gref- 
fier que celui des animaux j d'autres ne renferment 
que des habitans en qui la figure humaine eft 
prefque méconnoiflTable , qui ne cultivent point 
leurs rerres; ils ne fe nourriffent que de leur 
chafTe, & pouffent fouvent la barbarie jufqu'à fe 
xnanger eux-mêmes, lorfqu'ils font en guerre. Ces 
peuples feroient horreur à la charmante Thay- 
^uras, ils ne méritent pas qu elle prenne la peine 
de les chercher. Il eft vrai qu'il y en a qui mé- 
ritent d'être vifités; mais comme elle-n'eft point 
i^nmonelle , & qu'elle ne peut paffer fa vie à 
voyager, je lui confeiUe de fe borner aux feules 
planètes , où l'on trouve affez de variétés pour 
pouvoir fatisfaire pleinement fa curiofité. 
, Le monde que je quitte, pourfuivit Samaël, & 
celui où j'ai refté 1^ plus long -tems, eft aâruelle- 
ment un des tnieux policés, par les foins que je 
me fuis donnés a leur former des fujets capables 
de les gouverner : mais je n'ai pu les guérir de leurs 
fuperftirions, ni de. cet amas de mœurs, de Joix, 
de (Coutumes j dé goûts & de fyftêmes qui s y 
trouvent épars. Chez ces peuples, chacu;npenfe 



<lîlFéremmenc^ au lieu de fe tolérer mutueUemenc 
parmi cette variété infinie d opinions & de nou^ 
veaux fyftemeS5.de fouftrir avec douceur, je les ai 
vus fe déchirer de fang-frcml ; & lorfque j y fuis 
arrivé, l'aimable venté y avoir perdu depuis long* 
tems fes plus précieux avantages fur Terreur qm 
eft fa rivale la plus dangereufe; Tune 6c l'autre y 
excitoient les mêmes troubles, les mêmes tem- 
pêtes, & s'y foutènoientavec kmême opiniâtreté. 
Ce monde enfin n'étoit devenu plus riche & plus 
magnifique que pour être plus vicieux j il. n'avoir 
multiplié fes loix que pour fe donner le plaifir de 
les enfreindre avec plus de hardiefTe. Us ne culti- 
voient les beaux arts que pour s'abandonner avec 
plus de licence au luxe & au dérèglement qui l'ac-. 
compagne i ils n'honoroient que la baflèfïè, néle*» 
voient que la médiocrité aux plus hautes dignités, 
& ne récompenfoient que la mauvaife adminiftra- 
tion, en écartant de leurs confeils les perfonnes 
d'efprit & ceiuc dont les talens font fupérieurs, 
prétendant que trop inquiets, ils altéroient le repos 
. de l'état : mais ee repos qu'ils ont dû comparer à ces 
tems calmes qui dans la nature précèdent fouvet^ 
les grandes tempêtes , ne fervit qu'à faire naître âe 
jpiouyeaux tyrans qui fe faifoient un plaifir malin 
de dominer fur leur vie & fur leur liberté , qui , en 
leur arrachant leurs biens , ne vouloient pas feule- 
raient fe donner la peine de les tromper fous de 
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fpédeax prétextes j & tous les avantages que donne 
la force,. étoient mis en ufage pour opprimer les 
foibles ; les riches étoient devenus iùfolens , & leur 
fortune , loin de fervir au bien de l'état, faifbit le 
malheur de tous les peuples. J'ai donc été obligé 
de rompre le taliftnàn qui rendoittous ces peuples 
imbécilles ^ & de rappeler chez eux la raifon & la 
vertu qui étoient regardées comnie de vieilles chi- 
mères, afin de pœparer les efprits à recevoir de 
nouvelles loix, & à fe former des mœurs plus 
réglées. 

L'empereur qui entra, interrompit le génie : je 
fois diarmé ^ dit ce monarque , de vous trouver 
avec l'incomparable Thaymuras j fon goût pour les 
iciences vous eft fans doute connu , & je ne &is nul 
doute que les charmes de fa converfation ne vous 
attirent fouvent auprès d'elle : laiflez-moi, je vous 
prie, en jouir à mon tour^ allez l'un & lautre 
m'attendredans mon cabinet, je veux vous conful- 
ter iCur des af&ires importantes d'où dépend le 
bonheur de mes- peuples : je vais déformais em- 
ployer tous mes foins à leur procurer un bonheur 
réel, en les faifant jouir d'une félicité confiante; 
vous pouvez, en m'attendant, examiner ines pro- 
jets ; allez, je ne tarderai pas à vous fuivre. Je fortîs 
avec les deux génies. 

. Monime refiée feule, avec l'empereur : que je 
fuis chômée, lui dit-elle, de voir briller dans le 

cceur 
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titm dé votre àugufte majefté dts fehrimèns fï* 
4igne«^d*un grand mpnarqueî Permettez, feigneur^ 
que je vous loue de n'être point inflexible , puifque- 
^^us vouIe;É bien écouter favorablement les fages 
Gonfeîls des génies qui vous font dévoués : Toubli 
que vous paroîfïez faire de votre gratideur doit les 
encourager à ne vous rien cacher j je fuis fûre qu'au ' 
fond de leurs cœurs ils Voudroient qu'il fut en leur- 
pouvoir de vous rendre àù centuple ctind grandeur 
dont vous vous dépouillez* fi oljligéMiiîient en 
leur faveur* Quels motifs plus " nobles que les 
Vôtres peuvet^t animer uii grand prince ! Vous' 
n'avez en vue que le bonheur de vos fdjets ; Vous 
jouiflèz i feigneur , des douceurs d'une paix qui doit 
être durable; vos troupes nombreiifes Se forrhi- 
cïables tiennent vos voifins en refpe<St j vos vàitïeaux 
VTOUS apportent le^ tféfors de tout ce vafte univers j 
vous difpenfesÊ tous les honneurs & les richeflfes; 
enfin ia vérité depuis fi Idng-tenis foufFranre, va ' 
réparoître dans tout fon éclat. Pour moi, à qui 
Zachiel a toujours infpiré cet atriour pour la vérité, 
& la candeur qui confifte à ne louer qu^ les vertus • 
qui font dignes de l'être, je puis vous àflurer, 
feigneur, que je publierai dans tdus les mondes où 
la deftinéeme conduira, que votre règne ntlt 
qu'un enchaînement continuelde faitsmerveilleux^ 
auffi clairs. Se aufli intelligibles lorfqu'ils font exé- 
civtéSi qu'impénétrables avant l'^écution, & qire 
Tome IL Q 
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la fenommée, toute favorable quelle vous a i^ea-^ 
jours été , n'a encore den dit qui ne iw aa-4efibu« 
4e la vérité. 

Jetons aurois interrompu dît l'etnp^ur, û |# 
ne trottvois de la gloire à m'entendre k>u€ï par tme 
au£Ei belle bouche ^ue la vôtre* £fi-il poflible » 
divine Thaymuras, quavec des.fentinlensqui me 
font Cl favorables 3 vous vous plaidez à me itendre 
^ mallieureux? Pourquoi feindre d'ignorer la viva- 
cité de mes feux? Appreuez doric, mon bel aftre, 
que touteslesgrandeurs^ttim'enviroiinent^ces tré- 

i:s jimmenfes^ ces honneurs que je puis difpenfec 
à^ongré, toutme devieiât iniîpide,tou€ m'emiuie, 
tout m'eft i chargë> dès qu'avec eux je ne puis ton-* 
cher votre coeur; ce n'eftquedeiuilbul qUè je veux 
tenir le comble de ma félicité* Mai^î]f|jie vois-|è î 
dès que je vous parle dé mo^modr ^ vous repre-i 
nez uh air froid & férieux qui m'intiiùide & me 
défefpère. Qu'y a-t-il donc dan^ ma petft>|in^ qui 
puifle vous infpirér t^nt d'éloig^ement? Vous 
baillez les yeux & ne répondez rien,. Au noiti de« 
dieux, divine Thaymuras, appreiiez-moi ce que 
je dois craindre ou efpéren Ah ! vou^ ibupirez & 
détournez la vue; parlez > je vôuS en conjure^ c'eâ: 
trop fouffrir, je veux enfin f^voir mon fort, |e ne. 
puis plus vivre dans certe cruelle incertitude. 

Votre augufte majefté, répondit Monime, fans 
prefque ofer regarder l'empereur , oublie fans dont» 
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^ue les génies rattendent au.confeil.Qu entends-jeî 
«*écria ce prince avep une forte d'emportement, oa 
jne renvoie fans daigner feulement jeter fur mot 
un regard favorable ni me dlr^ un mot de confo- , 
îatioîij j'y vais, madame, & j'y vais défefpéré de 
vos froideurs. L'empereur fortit avec un trouble 
que tous les courtifans remarquèrent j ils le fuivirent 
.^n filenee , perfonne n ofant interrompre fa rêverie* 

Je rentrai auffi-tôt dans le cabinet de Monime, 
& je la trouvai abforbée dans une profonde rêverie^ 
jenchée fur-fon fauteuil, elle avoit la tête appuyée 
fiiî une de fes mains j fes yeux, où la douleur &c 
Tinquiétudefe peîgnoient, fembloient m'annoncei: 
quelque grand malheur , j'en fus faifi à un poiut 
que je reftai quelques inftans immobile.: chère 
Monime, lui dis-je, qui peut occafionner ce trouble ? • 
Auripns-nous quelques m.llheurs à craindre? Nous 
ibmmes ici fous la protedÛon du génie, qui cer- 
tainement ne permettra pas qu on nous faflè aucune 
infulte. Parlez, mafœur, ne puis-je être inftriiit 
de vos chagrins? D'où provient cette douleur où je 
vous vois plongée Se qûi'pénètre jufques dans mou 
ame? . 

Ralfurez-vous ^ milord , dit Monime , cette dou- 
leur ne part que de là fenfibilité de mon cœur; 
vous n'ignorez pas l'amour que l'empereur a pour 
moij jufqu à piéfent j'ai toujours éludé les décla- 
mations qu'ilcherchoîtà me faire, mais aujourd'hui 
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je n ai pu l'éviter; reftée feule avec lui , il a faifi 
cette occafîon pour m'entretenir de fa paflion dans 
des termes fi touchans & fi tendres , que ne pou- 
vant donner à ce prince une réponfe qui pût le 
latisfaire fans tleffèr ma gloire y je n'ai d'abord 
trouvé d'autre parti que celui de garder un filence 
obftiné qui ^ paru le mettre au défefpoir j il m'a 
quittée dans un trouble & une agitation que je ne 
puis vous exprimer : mais ce qui me confon<l & 
m'anéantit eft de n'avoir pu prendre aflfez fur moi 
pour répondre à ce prince ; peut-être qu'un mot 
favorable l'eût appaifé; mais j'ai craint de nourrir 
une paflîon que je voudrois détruire. Cependant 
pénétrée des bontés de l'empereur, de fes bienfaits, 
fon amour, fa tendreflè & fa complaifance, tout 
femble me reprocher une ingratitude dont je fuis 
incapable. J avoue que jl|l'aimei il eft le meilleur 
des princes, il mérite toute ma reconnoiflance; 
que dis-je! j'en fuis pénétrée. Hélas ! s'il pouvoit 
lire au fond de mon cœur & fe contenter d'une 
amitié pure & de tous les fentimens de leftime la 
plus parfaite, & même de l'admiration que fes 
rares vertus m'ont infpirée ! Mais je n'ai pas l'audace 
de le tromper , c'eft de l'amour qu'il me demande. 
Se c'eft lefeulfentiment que je ne puis lui accorder j 
m^on ccBur deftiné à un autre, doit lui être con- 
feryé daiis toute fa pureté. Mon cher Cétôn, la 
tendrelTe que j'ai pour vous, ae me permet pas d^ 
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VOUS cacher mes fentimens; cette t^ndrcdè ^\|| 
eft autorifée par le fang , vous donne le cLroÛ es 
lire dans mon ame : je ne puis à préfent vous en 
dire davantage , le génie vous inj8:ruira un Jour du 
choix qu'il a fait'pour afliirer mon bonheur. Allez , 
milord , avertifle^s Zachiel des inquiétudes où je 
fuis ; allez le prelïèr de venir m'en tirer. En difent 
ces dernières paroles , Monime me tendit la niain j 
je la faifis dans- les miennes & ne pus m empêcher 
tfy appliquer un baifer , Içrfque l'Empereur rentra 
& nous furprit.. 

L'agitation dans laquelle ce prince étoit forti- 
ne lui permit pas de s'appliquer à aucune affaire , 
ne pouvant fupporter l'indifférence de Monime' 
ni vivre fans la voir j il venoir Éin& doute dans l'in- 
tention de lui faire des reproches* 

Rien ne peut peindre la furprife & rétonnement? 
de ce monarque ; nous demeurâmes toui^ trois 
immobiles pendant un inftant : mais Fempereuri 
animé deia plus fùrieufè colère , fe livra i fon pre- 
mier; mouvement j déjà il tenoit un poignard dont 
il alloir indubitablement me percer le cœur, fi le 
génie qui furvint dans le moment ne m'eût fouf- 
trait a fa vengeance , en me métamorpholànt e» 
papillon. Le prince qui me vit difparoître crut que 
je m'étois dérobé pour prendre h fuite, & donnai 
ordre de me faire arrêter. 

Monime , interdite & tremblante , ofoit à pern^ 
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Içyet les yeox. Ccftcîonc la, madame, «ïîtredï-' 
pe$e}ir ^'heureux monel qui s'oppofe i mottbon-*' 
heur, fa vie va me léponore du mépris qae vous . 
faites de ma tendreflè y ingrate , puisque me» 
bienÊiîts n'ont pu voas toucher, j'auiai du mmns 
la*trifte ccnfôkrion de vous faire fentîr jufqaoïi 
s'étend mon pouvoir. Ce prioCi^ voulut fonir y mais 
Zachiel , qui vouloîrnlettre fin a toutes fesî^ta- 
tions^ l'airêtaen lai ferrant la main* 

Ces génies du premiei: ordre ont la vertu, dès 
qu'ils vous touchent, d'appaifer les plus violentes! 
paillons. Le géiiie fe feivant aIors.dè tout fon pou- 
voir, lui parla ainfi : votre majefté rougit fms doute 
de fon emportement j ces étrangers îie fout point: 
fujetsayps loii, ce font dénx perfqnnes que ]V 
protège & fur lefquelles yous ne pouvez avoir- 
aucun droit j c'efl: en vain que vous faites 
chercher milord, je' viens de le Ibuftraire aaxyéqi 
de tous les moreels. Cette jeune piinceÏÏè.que vous 
vous écie* flatté de féduiré par vos bienfaits , ne. 
peut jamiiis vous donner que de l'eftime, de la; 
reconnoifïawe & de la vénération , lorfque vous n^. 
fêtez voir cj^ie des fentimens vertueux. L'incli- 
nation, l^^anK)^^ ou la tendr^flè^ ibttt des moiive- 
mens donc on ne difpofe pas a fon gré j i!s naiflent 
du fond du cceur & s'y entrçtiepaent avecplAifirj 
d-ailleurs vous n'ignorez pas. que cette jeu^e prin-. 
ceflè ne pêiît fe difpènfer de retourner dans le tour- 



tr^^-.J(J.<^C<'&» 



Gml. lâftt^.xM) 




BEKÎLOR0 CiTOÎf. I47 

feillon du monde qui l'a vu naître j c'ell la où elle 
doit fe choifir un époux qui foit digne d'elle;. les 
voyages que |e lui ai fait entreprendre, ne font que 
dans la vue de la rendre digne de régner fur des 
peuples qui doivent lui être4bumisj cependant 
elle vient de recevoir un outrage par l'emporte- 
ment qui vous eft échappé contre un de fes proches, 
comme s'ils euflènt été l'un & l'autre fournis à 
votre empire» 

Tout autre qu un génie n'eût famais ofé parler 
avec autant de*liberté. Monime jugeant par ce dif- 
cours qu'elhe n'avoir rien à craindrepour mes jours,, 
fentit renaître dans ce moment fon courage & fa 
fermeté j la préfence du génie lui infpir^ une noble 
hardiefïèy & s'adreflant à l'empfereur i je fuis au 
défefpoir, feigneur, dit Monime, que mon trouble» 
ma timidité , mon peu d'ufage & mon peu de 
lumière fur les loix de votre empire, m'aient empè^ 
chée jufqu'àpréfent de découvrira votre majefté l'es 
véritables fentimens qui m'animent; ils font tek 
que je youdrois qu'il fut en mon pouvoir de ré- 
pondre d'une manière digne de vous & de moi i 
ceux dont vous avez bien voulu m'hoiwrer. 

Les loix de votre empire vous permettent d'avoir 
plufieurs femmes, fans manquer au devoir de votre 
religion; ce feroit un crime dans la mienne de con- 
fentir à l'ardeur de vos defîrs ^ deux obftacles invin- 
cibles s'oppofent à votre farisfaélion , ma r^giou 

Qir 
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jS<: ma gloire; un troifième encore plus fort, e^ 
^'obligation indifpenfable où je fuis de ne pouvoir: 
pafler ma vie à votre cour. Avant d'être préfcntéa-à 
votre majefté, j aimois, feigneur, & j<? pouvoir 
jn'affurer d'être aimée. Elevée par les foins du 
génie, il connoît mon ccçur &*les obligations oi 
je fuis de m'unir à la perfonne qui m eft deftinée, 
/& cous les bienfaits dopt vquç m'avez comblée nç 
peuvent jamais m'autorifer à lui maiiquer de foi ; 
pliais , feigneur , fi la recqnnoilïànce là plus vive , la 
vénération laplusfincère, & fi, je l'ofç dire, Tamitiç 
la plus tendre, peuvent encore vous être agréables, 
je m'en retournerai avec la flatteufe idée d'avoir du 
moins mérité vot^e eftimç par la pureté de mes 
fentimens, Je n'ignore pas que c'eft une témérité 
de ma part d'ofer prendre le titre d'amie ; cepen-r 
4ant , feignent , ce titre îme fpra n^iUe fois plus pré- 
cieux que tous les honneurs & les richeflès donf: 
vous m'avez comblée par vos bontés; votre eftime 
Se votre amitié font les feuls tréfors qiie j'ambi^ 
tionne; fi vos fentimens ne peuvent s'accorder 
avec les miens, fouffrez, feigneur, que je rn^ 
rerire dons l'indant, 

Vous me défefpérez , reprit l'empetleur d'un 
ton pénétré; pourquoi vous refufer à ma tendreflè? 
Ah ! vous l'augmentez par la nobleffe de vps fenr 
timens, Eft-il poflîble, divine princefle, que mon 
amour nç puilTe vous toucher ? Votre ame , fair§ 
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pouf régner fur tous les mortels, ne peut être 
couchée des grandeurs m des richeflès ^ daignez 
au^moins accepter l'hommage que je rends à vos 
charnies , & accordées , s'il fe peut , à mes defir$ 
quelque lueur d efpérance. Mon cher Zachiel , 
continua l'empereur , ce fera de vous que je 
tiendrai tout mon bonheur , fi vous engagez la 
princeflè de refter à ma cour; faites que je puiffè 
avoir le plaifir de lui jurer fans cefle que jeFadore; 
ce n'eft qu'à cette condition quç je vçuxpardonnçi; 
a Céton. 

Je ne moppofçrai jamais , dit le génie, aux 
volontés 4^ votre majeftélorfqu'elle n'en fera parqt 
tre que de raifonnables j mais vous oubliez fans 
doute qu'il n'eft pas en votre pouvoir de féparer 
deux cœur$ que le véritable amour a unis pout 
jamais ; permettez auffi que j'ajoute qu'il n eft 
pas de la dignité d'un grand monarque de fe livrei; 
avec autant dç véhémence à {es paffions. Ah ! 
laiflb^s-là ma grandeur, dit l'empereur, ne voyez-* 
vous pas que celui qui pofsède le coeur de la prin- 
ceflè eft mille fois plus heureux que moi; s'il né 
jouit pas de tous les honneurs qui m'environnent, 
il en eft bien dédommagé par la certitude où il eft 
d'être aimé. Pour moi , malgré m^ puiftànce, je 
n'ai jamais goûté ce plaifir dans toute fa puretés 
Ce qui trouble prefque toujours le bonheur deç 
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tameains y c eft le doace ctnel oà ils font de ne 
pocnroir s'afloier d me aimés pour rax-mêmes^ 
ik tmicnt égaox aax dieux » s'ils pouvotenc le 
flâner de poifèder ramoar & k teodreflè des per- 
fbnnes auxquelles ils s'attachent: maisrambitioa» 
Feime de gouverner^ f amour des grandeois^^ 
rapplc dts cidieflês , ne font que trop linivenr 
les ieuls attraits qui nous font rechercher ; j'ea 
ai &it plufieurs expériences très-préjudiciables à 
mon repos. Où trouver un conu: comme celai de 
.la charmante Thaymuras ? Sans doute qu'un ca- 
laâère fi parfait Se fi rare ne fe peut acquérir que 
par les foins d'un auffi grand génie que ZachieL 
Que je ferois heureux , divine princeflè , pour- 
fuivit l'empereur d'un air paffionné, fi je pou- 
voîs xoucher une ame auffi belle que la vôtre ? 
M'accorderez-vous ce que je vous demande avec 
ififtance? 

Votre augufte majefté , dît Monîme , fera tou- 
jours le maître d'ordonner ce qu'il lui plaît. Oui , 
dit le monarque , je feis que je fuis le maître der 
commander par tout où vous n'êtes pas : mais lorf- 
^u'il s'agit d'dbtenir de vous une grâce, c'eft moi 
qui fiTpplie êc qui ne veut temr cette complaifance 
que de votre amitié. J'obéirai , feigneur ^ dit 
Monime j j'ofe même vous afTurer que c'eft avec 
le plus grand plaifir , toujours plus pénétrée des 



nàuvellés &yeurs que je reçois. Des £cv£urs! Ah! 
quittez ce laM^ge ; vous ne devez pas ignorer 
qufe ce n'eft qu'à vous qu'il appartient d'en accor- 
der : ainfi , belle Thaymuras, je reçois avec beau- 
coup de reconnoifl^nce celle que vous me faites 
de refter à ma cour. 

Le fçjour qufT je puis faire dans vos états, rejMrk 
Monime , dépend entièrement de Zacliiel ; tou- 
jours fous ik conduite , je me fuis foumife à lès , 
volontés & lie puis , ui ne veux janKiis m'en dépar* 
tir. Je vous laifTe , madame \ dit le génie, la maî- 
trçflè de xefter ici le tems que v^s voudras j ]é 
fuis sûr que Céton ne s'oppofera point a vos vo* 
lontés 5 pourvu qu'il lui foit permis de repàroStrc 
à la cour. Seigneur ^ dit Monime , en rougillànt, 
c'eft mon frère , & un frère que j'aime œndrè* 
ment y c^eft une grâce que je n ofois vous deman- 
der , quoique sûre da refpeâueux attachement de 
milprd pour votre augufte perfomie. Votre frère ! 
madan^ , reprit vivement l'empereur , que je 
fuis coupable I Pourquoi me IVt-on laifle igncwer 
jufqu'à préfent? Ah! divine Thaymuras, me par- 
donnere^hvous m^a vivacité ? Oubliez-la , s'il fe 
peut, pour ne vous refTouvenir que de ma pafllon,. 
& ne doutez jamais que vous ne vous foyéz acquis 
un plein pouvoir fiir routes mes volontés. Je ne 
i^is poim injufte j que milord Tepu:oiflè;, j y conr 
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fens. L'empereur fordc beaucoup plus tranquille,' 
& dit à Zachiel , de fe trouver le lendemain au 
confeil. 

Dès que nous lûmes feuls, le génie me fit 
reprendre ma figure naturelle. Mon premier foin 
fut de le remercier de m avoir fecouru dans une 
occafion auifî dàogereufe. Uétonnement &lafur<^ 
prife où les foupçons de r£mpereur m avoient 
}eté, me rendoient inmiobile^ un mot de ma parc 
li&ût pu calmer: msds ,.mon cher 2^chiel, votre 
préfence a remédié à tout. Cette petite aventure 
dit le génie , doit vous convaincre qu^^ous dever 
être ians cefiè fur vos gardes. Je ne Uâme point 
l'attachement que vous avez Tun pour Tautre y ja 
. vous recommande ieulement d*en modérer U 
vivacité. 

La tendre amitié s'alarme & fe flatte aifément, 
un rien la trouble ou la défefpère , un rien la 
calme &c la rafTure ^ femblable à lamour , elle 
augmente elle-même fes tourmens, & a, comme 
lui, le pouvoir de faire goùter-mille douceurs dans 
le moindre de fes plaifirs ; c'eft ce que j ai éprouvé 
dans cette journée pendant les divers mouvemens 
qui agitoienr l'Empereur. 

Que je me trouvai heureux en comparant motr 
ion au iien ! Ce prince , me dis-je , quoique tou- 
jours obéi y toujours craint & toujours refpefté r 



DE MltOKP C 16 TON. Z0 

«ft cependwc contraint d'avoué qu'il n*a point 
encore pu goûter ce charme in^prinaable que Ton 
reflènt lorfque l'amour ou lamitté fe partagent 
i^alement. Quel tourment pour ime ame noble , 
4'être fans celle livrée au fuppiice de l'incertitude^ 
fans pouvoir fouvent démêler G, c'eft le devoir; 
le zèle ouJ'.ai»lMtion qui font ^ir tous ceux qui 
rendent aux fowerains leurs hommages! 

Ces réflexions nie firent examinerles côurtifans j . 
je ne fus pas long-tems la dupé de leurs airs fou* 
mis ôc rampans^ je m'apperçus bientôt que l'envie 
jde briller î h cottr'& d'y fupplanter ceux qui 
paroiflent pofleder la faveur du prince, eft une 
maladie épidémique qui fe gagne par la fréquen* 
tation ; car fans cela , comment pouvoir compret^' 
dre que dçs gens qui peuvent vivre heureux & 
tranquilles dans le fein 4e leur famille , vouluf- 
^nt padetlé plus beau de leurs jours dans l'anti- 
c)iambre d'un prince ou dans celle d'un miniftre. 
Se qu'ils achetaflènt aux, dépens de la fervitude la 
plus pénible , 4a glmre d'être le premier au petit 
lever de l'empereur? Et cela n'êft fouvent que 
par pur principe de vanité. 

Ce qui m'a encore très-furpris chez les Jovî-- 
mens , c'a ité d'y voir des familles à la mode , 
ccmime des équipages ou de nouvelles boîtes ; les 
noms de ces fanûlles illuftrées abforbent bientôt 
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tontes les autres. Sî LtitobUSè teiirmaitque »' Ik 
&veur y fupplée par ^s ntrôs ^ot^ox: , 8c Ce^, 
titres lear.pôicurent bientôt les altiânces les plus 
,iiîftiii^uéer, qHLiierrencà couvrît là hifStf^ dh 
* letsr ongîne » & rend leotr lîDms plus âktftte^ 
qiie tia|am^ &é la coniiitton de randemid 

tM)bie{& :>«:./ 
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C H AP I T R E r X. ' 

ïfAjJiItLAC décou^ft h myftift ifu ¥ehda(-^ouè 
èohné à- mihri Céton. 

J irois Hii four cher rimpétatrice ,:^ù j'àUo» 
affidûmetitfaifema.c^iir.» loi^aeNardillac entra. 
Cette cbam&lKeperfphne roagît^eanb regardant» 
& jeta £ar moi- lia coup-^d'œit m^âieax que je 
lie compris pjk^^ J^ b faluai<ijan ait afTez diftrait» 
txrupé i rel^aidâ: «ae bbîte à bodbons d'un tra- 
vail achevé^ lempereut yenob! d'en fatre préfent; 
à. rimpérathce. Çefte pnncdlè iqui paroifibit 
^ncbantée de ce nouveau bijou ^ le montroit avec 
compiaifasice i toute £i Cour», Nardillàc demanda 
d le voir ,• elle s avança vers Tembcaiiire d'une 
croifée où j étois : venez foùper ce foir cbe?5 moi, 
me dit cette bdle petfonnè en prenant la boite 



iqttéje luipjréfentai, j'ai des fecrets à vous confier^ 
nqui conœrnent le bonheur ou le niaUieur de mes 
|ours , & peut-être ides vôtres. Nardillac s'éloigna 
^lans Cinftwt fa^s me. donner le tems de v^on^ 
^die. Je £)tti$ peu de 1^19^ après pour me, rendis 
<iiez.Monime que je trouvai papée d'i^ne robe; que 
l'empereur lui avcàt envoyée la veille. Cette robe 
ét)(H(rd'un ùùa bleu brodé^e.ndiaxû&ns , qui rellènje- 
Uàit , auxjumières , à utr diéL parfemé d'étoUels; 
J'amnds l'empereur , dit Monime^i vous me 
vd/ez «oi^otlrs pgrée de iies nouveaux bienfaits. H 
tie peut, lui dis-ije, en gratifier personne qui le 
jÀérite aurait que vous ; fi je jt'étois £^i que les 
ncbefiès 8c le&gran4&uts Cmi de faibles artr^ts 
pour une ame noble 1 j'awois t0uc. ïieu de m'alarr 
mer des pièges qu'on ^'efForce ^e teaà^e àla vertus 
mais vous n'ignorez pas» ch^re Monhne, que 
V l'opulence eft l'idole de ridfeiiféa & faitfouvent 
i'embarras du ùge ) il eft vrai que ii elle ne détruk 
pas tout^-faic k vertu, elle l'aâfoiblit au moins. & 
#n. émovifftf pour aitiii dire, la pointe i xpais je 
me flatte que pénétrée des principes que voui avez 
fèçus du g^nie j vous ne courez aucun rifque, 8c 
qu'il nou^ tirera l'un 8c l'autre du labyrinthe oât 
410US nous Tommes^ je crois ^ un peu troj^eo-; 
ibn€é& 

. .Quoique vos réflexions foient très^judideufes; 
tjEpdt M<W^e en foudant, je les trouve ^éan-. 
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litioms un peu trop graves, elles répatident (kntf 
refpiit un certain air leriôux qui n eft point fak 
i)our les nutières que je veux traiter avec vouss 
^ 'Souffres, milord, que je Votis demande des nao^ 
velles de vos amours avec la chamunte Nardilkc. 
J'allois vous en parler ^ reprts-)e, & vous enaete* 
nir de mes plaifirs & de ma bonne fortune : je 
quitte cette belle dans l'inftant, elle m'a. prié de 
•venir fouper avec elle , )e Grois que je ne puiç tn en 
'difpenfer ; j attends ici Zachiel pour le prier, de 
tnf accompagner. Que vous êtes enfant , dit Mo* 
nime! n'y fauriez-vous adler feul? Je crois que ce 
feroît très-mal faire votr^ cour d'y mcs^r queU 
qu un j foyez perfuadë qu elle rie veut d*autre tiers 
que l'amour : mais comme j'ai retenu ce dieu la 
jpremière, c'eft chez moi qu'il doit ptéfider au fou- 
per , Se Zachiel fera le quatrième^ vous aurez 
beau vous en défendre » c'eft une alSàire réfolue. 
En vérité , repris-je en riant, ce feroit me faire un 
tour perfide ; comment oferai-je me préienter de-» 
vanr cette belle? Demain à fa toilette, dit Mo^ 
iiime, vous pourrez faôlement obtenir le pardon 
de cette faute, en lui difant qu'on vous a fait 
Violence, & que vous n'avez pu vous débatrafler. 
ae rincommode Thaymums. 

Zachiel qui parut dans l'iiiftant, voulut )Àtn& 
prêter aux plaifanteries de Monime, qui continua 
àe me badiner fur la bonne fortune qu elle me 

faifoit^ 
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£dfoit manquer. L'empereur interrompit pi^r fa 
préfence cette converfation. Ce prince ^ rbmpli des 
nouveaux projets quïl avoir formés avec les génies ^ 
pour le bonheur de fes peuples , en parla à Monime 
qui le félicita fur cet aiiiour paternel qu'il montrqit 
en faveur de fes fumets » & fur les nouvelles loix 
qu il vouloir éu^lir dans fon empire» Les plus im-- 
portantes de toutes^ dit le génie, font celles qui 
ne fe gravent ni fur le marbre , ni fur Tairain , nuis 
dans les ccsurs des citoyens ^ ces loix fî faites Se d 
folides^ font les moeurs^ les coutumes ^ /ouv^nt 
même Top^mon. Il eft très-peu de politiques qui 
s'attachent .à connoître. cette partie^ de laquelle 
dépend le fuccès de toutes les auttes, cependant 
elles feules peuvent former la véritable cbnfHtution 
de l'état, en prenant tous les jours de nouvelles 
forces , & ranimant les anciennes loi^ prêtes à 
s'éteindre^ ce font elles auflî qui conferverit chez 
les peupieis L'efprit de fon inftitution, & fubftituent 
înfeniiblement la force de l'habitude > à celle de 
l'autorité. 

Le génie ^ après avoir étendu beaiicbùp plus loin ^ 
fes réflexions fur cette. matière, fonit avec l'empe- 
reur j il rentra dans l'inftant & voulut bien aflîfter 
à notre foupér. Monime y fit naître là joie par 
mille faillies qui amufoient Zachiel j lorfque nous 
entendîmes un éclat de rire qui nous furprit. C'éroit 
Samaël qui, fan$ s'être rendu vifible» s'étoit faic 
Tome IL ' K 
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«m plaifir de neos fiuprendre. Que ces génies font 
hardis , dip Monime! Jls ennent par-touc ikns fe 
feiire annoncer ji fayez-vous bien» mefiieurs, quoii 
n'eft point &ï surecé loriqa'on eft -en commerce 
ixvec vous; on ne peut fe flatter d'un tête-à-tétè 
"avec petfonne. Il eft vrai , dit Samaël far le même 
ton, qu^ |e ne C]X>yoi$ pas que Z^diiel feroit ici un 
tiers incommode , & c'eut été pour moi un vnti 
plaifîr de vous furprendre fans ce témoin^ mais iï 
«ne paroit cependant qu'il n a point nui à la fête y 
^& que vous vous amufez aflès bien pour ne vou» 
point embarrailer (1 les heures s'avancent pour 
vous annoncer le retour du |our. N'eft-il pas rems> 
meifieurs, de (aider à la belle princefle le tems de 
prendre le repos qui lui eft néceâàire? Lai({bhs-lâ. 
ma principauté, dit Monime , vous n'ignorez pas 
qu elle n eft que poftiche. Je fais , répondit plus 
fërieufement Samaël , que vous mérites mieux 
que perfonne du monde de tégner > Se que hft 
peuples qukdoivent être foumis à vb^ ioix , jouiront 
pendant votre règne de toutes fortes de bonheufi 
Se de iëïdté. Il fortit fans attendre la réponfe de 
Monime, qui ne prit ce difcouts que pour mi 
compliment très-flatteur, > 

Le lendemain \e ne pus mê difpenfer d'amer 
chez Nardillac. Je craignois horriblement ce tête- 
à-tête , dans la pei^afion où }'étôis qu'il faudroîe 
tù^ défendra contre des reprodies> que j'avoî^- â 
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auvent inéricés. J'encrai dans foa cabinet d'un aie 
' mal ailuré} mon embarras lafurprit, elle en devina 
la caufe^ mais fans chercher à en jouir , elle fe hât^ 
de m^en cirer> On a bien de la peine à vous avoir , 
jMiiocd; quels peuvent donc ^tre les foupçons quç 
vous avez formés contre moi ? Je vous ïuppUe ai| 
inoins de bannir de votre ^{pnt tous ceux qui pour-: 
rpient m'être injurieux. Je n*ignore pas Tamitié 
que vous avez pour la princeflè Thaymuras , vous 
devez auiffi jGnvpir celui que je çonferve poiu lemr 
pereur y je vous ai prié 4^ paiSfèr chez tp^i a^ 
xl'unir noi^. intérêts , Se vous faire le dépQjdtairç 
d'une partie de mes ch^rins. ^ 

Vous n>e faites mille grâces, madame^ je pui^ 

vous afliirer que vous ne pouvez les confier k perr 

ibnne qui ibit plus difppfé que moi à faire tout ce 

qui fera en n>pn pouvoir pour vous obliger. Je fais^ 

xçprit Nardillac , que la confiance , rhonneur ^ la 

probité > font les vertus que vou^ chérii&z le plus, 

& que vous êtes loin d'imiter ces hommes qu im 

caprice & une contrariété perpétuelle oppofenttoû- 

Jours à leurs intérêts & à leurs principes, & leur rend 

prefque inévitable rinjuftice dont on les acçuft. 

Plufieursemploîent les plus tendres (oins àla déf^dre 

4' un cœurinnoc^t; ilsl'étourdiâent fur fetdeyoirs^ 

Jefêduifent dç, brfqu ij.« J'ont gagné, ils l'accufent &c 

, le puniflènt de s'être rendu trop tôt. C'ejj fe trifte 

fort que mfe fait éprpttVerVggipeisçurpa;: fo;i ijftconf-^ 
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tance. Je m'égare, milord, ce nétoit pas par f¥te> 
maux que je voulois commencer de vous entretenir* 
Mais^e-quels termes me fervir pour vous annoncer 
ce qu'on m ordonne de vous dire? Cependant , quel 
que foit le râle que Ton me force a jouer, je vous 
prie d'être perfuadè que je ne m'en fuis chargée 
quafin d'empêcher qu'on ne donnât cette commif- 
fionàunatitre qui, moins porté pour vos intérêts, 
fe fut fait une gloire de 1 entreprendre , en écartant 
de votFe efprittousles dangers qui tloivent infailli- 
fclèinent Votls arrêter. Vous ne devez pas igïiorertjue 
depuis long-tems l'impératrice m'honore de toute 
fa confiance j c'eft par fonordre que je vous ai écrit 
.^queleveusaifouvententretenu-chezeUe & chez 
la princefflè Thaymuras j c'^ft^Ue encore qui m'en- 
-çage à vous parler aujourd'hui : ne fauriezrvous 
•devineç à préfent ce qui me refte à vous dire ? 

Ce début eut de quoi me f urprendre ': explique»;^ 
vous, madame, lui dis- je, que fignifient ces détôuw ? 
'Thaymuras auroit-elle quelque chofe à craindre de 
la part de l'impératrice ? Je connois fa jaloufie, & 
^l'ignore point à quels excès-elle s'eft fouvent portée 
contre les perfonnes que l'empereur a diftiiiguées 
par fa faveur: mais, madame, vous pouvez Taffurer 
que la princeflè Thaymuras a trop de vertu & trop 
de grandeur d'aiî^ pour rien faire q«t puiffe tôrnir 
fa ^oire. 

Que vous compreneâ^ mal mon difcours ! milordj 
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fi l'impératrice eit jaloufe^ je. puisivous afliirer: 
que [atnais les galanteries de fon augufte époux, 
n'ont £axt aucune Jmgreflion. for fon cœur, vou&c 
feuLà préfent pourriez les exciter, par vos aiïîduité&. 
auprès de la belle princeflè. Que dites-vous, Ria-- 
da^;le^ Quoi irimgératrice.auroitpul.^ * mais noUj,: 
de pareils foupçons doivent s écarter deînon>e%tit.^ 
ils lui font trop injurieux. Ecoutez-moi ,• milord >, 
VQUscQmmeiicèzà me.eomprendrejeh bien! c'eft. 
à. ce prix que toutes lés dignités & les honneurs, 
vous font offerts j il faut pour cela renoncer atout; 
autre attacloementv Vous 2tvez jnipiré à.cette-pi;in-. 
celle la pafKbn la plus vive; l'efpérance de vous, 
toucher lui a fait d'abord renfermer fes defîrs dans^ 
les bornes du. devoir ;. charmée, d'apprendre que^ 
l!empe!:eur étDit.paffiQuné pour les charmes de la:, 
belle étrangère, fans que vous en paroiffiez alar- 
mé, fa paflîon en a pris de nouvelles forces. Que:: 
vous dirai-je, enfiii? Son. humeur impérieufe nsi 
peut^ fbuffrir qu'on- lui réfifte : peu. aecoutûmée àt 
modérer £es dej[îrs> cq a'eft. qu'en Jes facisfïifanc: 
qu'elle trouve^le fècreîdeles vaincre; c'eft pourquoi 
elle^ m'ordpniae de. vous annoncer qu'elle veut, ces; 
foir vous parler làn^ témoin^ . 

Vous voye?^, milord , pourfîiivit Nardillae , que: 
j'ai eu rçtifon de vous dire que le repos de ma viet 
(iépendoit du feçret que j'avois. à vous confier. Lac - 
iéfplution que vous allejz prendre ruine toutes. r0^. 
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«rpérances ou les fortifie y fi vous prenez le parti d^ 
rèfter dans cette cour avec laprinceflê Thaymuras, 
j^jerds pour jamais Tefpoirde regagner la tendreffè 
de remperôur, que j'ai long - tems pofledée, mon 
aïhoùr & ma gloire y font intérefles. Je dois cepen- 
dant Vous avertir que vous coiurez de grands rifques 
en refufantde répondre aux defirs de 1 impératrice j 
cette prîncellè ne fupporteroit pas patiemment le 
mcjrtis que Vous feriez de fes charmes j les avances 
qu'elle fe permet ne m'annoncent que trop les 
dangers que vous avez à courir : tout l'empire eft 
fdumis i fes ordres j réfléchiflez fur le parti que 
vous devez prendre. Diârez-moi la réponfe qu'il 
faut que je lui faflè, & foyez perfuadé, milord> 
qu'il n'y a que l'intérêt que je prends à vos jours 
qui ait pu me déterminer à me charger d'une pareille 
cbmmîflîon. ^ 

Dans le trouble où me mit cette confidence ^ je 
ne pus q^e remercier Nardillac j en rafliirant que 
Je ne ferois rien qui fut contraire à fes vues. Je la 
fuppliai de ne point dire à Timpératrice qu'elle 
m'eût parlé , de tâcher de l'amufér encore pendant 
quelque tems , & de lui infinuer qu'il yaloit beau- 
coup mieux attendre reffet de fes charmes qui ne 
pouvbient manquer de faire impreflion fur un cœur 
déjà porté à la téndxeflTe. Nardillac approuva mon 
idée,& je la quittai Tefprit agité des plus vives 
inquiétudes. 
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<^' Je fas danilmifauit chez Monimd^ elle m'avoit 
vecommandé de lui tendre compte du fuccè^ de tna. 
vi£oe. Je ne pus cacher lé trouble ou j etoii» elle 
s emprefTa; de m'en demander lacaufe».£knbai:ra£[é. 
fî ja devois lui annoncer ce qt|e nous avkms i 
craindre, je halançols à lui rqpondre, l(M:fque: 
Zachiel entra reiihurdi par lapréfenœ du génie., je 
lui racontai la cotiverâuion que |e venois d^àvoic 
avec KariUliac» A ce récit, Monime ne fat sem^ 
pécher de. marquer beaucoup d'inquiétudes ior les 
fuites -que pounrott avxnr une paf&bnauflî déréglée x 
Inais le génie noits raflura, en.nousapprenant.que. 
Tempereur avoir enfin ouvert les yeux iar la co»*- 
duite de l'Impératrice qu'il venoit de. répudier &: 
d'exiler dans une. île déferre. 

Cetre àrtifideufë princeffe avoir trouvé le fecret: 
de s'emparer du gouvernement , pendant l'àbfence. 
de &maël , génie protedEeur de l'empire; fes. 
oonnoiflànces bornées n'ont pu? diftinguer le vrai 
d'avec le faux^fon^efprir neconfifte qità Decevok: 
touttss fortes d'impreffions, à fe fmpper de toutes* 
les im^es que luipréfenroient les minifkes quelle: 
s'étoit choifis rie peu deLlumières de fes miniftresL. 
fbm^fi compliquées, elles^ont rant de rapport^ tantr 
de &ces^ tant.de biais, que toutes' les chofes^de iai 
vie ne poroiflènt à leurs yeux qu'opinions ,.^pré'f 
jiigés, vraifemhlànces q«( hafards^ c'eft néanmoins. 
ftvec de pareilles, idées qiie^ces gtanck hommes fe 

Riv 
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félicitent eux-mêmes des ^orts de leur îmagiua^ 
tion , & qu'ils ont peine à comprendre commene 
leur efprit a pu s'élever à un (i haut degré de per-« 
feâion 3 mais pour ne les point diftraire de la bonne 
epiiûcôi qu ils ont de leur mérite , l'empereur les 
envoie dans une âtadetle bien fbrtifiéetj c'^eft-U 
qu ik pourront contemipler à leur aife tome l'eteâr 
due de leurs vaites deflèins , fans craindre d'être 
interrompus par aucun objet qui puiâè les. en 
diftraire. Nous fumes charmés d apprendre ces 
nouvelles , non-feulement parce qu'elles nous chuit 
quillifoient fur nos craintes.» mais encore p^rc^ 
quelles tendoiçnt i la gloire du fouver^^ 
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Xu A part que Nardiltac avmt eue pendant long-» 
tems à la faveur de l'impératrice 5 lui fit craindra 
dette impliquée dans la difgrace j elle i en onvxiti 
à Monimç dans les. ternies les plus touchans, lui 
rendit compte de la converfation que nous avions 
eue^enfemble 5 pouvois-rje, pourfuivit NardiUac^ 
refuf^r d'obéir à ma fouveraioe? l'ai fèuvent gémi 
de ies injuftices^ Attachée 4 cette piinceflè depuis 
mon enfance, elle ma toujours. donné la préfé* 
jence fur mes comp*^nes , & malgré lamout quç 
l'çmferQur at çonfçryé long -tems. pour moij, |^ 
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tx^ pu trahir la confiance de ma maîcrdre j jamais 
la trahifon ne trouva de place dans mon coeur » 
juge?, mad^unç, dans quelle hqrçible ppfition je; 
me fuis trouvée , & des juftes fujets, de ci^ime^ 
qui doivent m'alarmen , - 

Monime, fenfible à la douleur dé cette àimaWot: 
femme , employa tout ce quelle aut de plusoon- 
Jfolant pour la calmer j & le génie qui connoiflbit:. 
le fond de fon cœur, promit de la protéger. Je lui 
confeillsu de s'a^ttacher à, la princefle » afin de pro- 
fiter de toutes le$ occafions qu'elle pot^rroiç trouver 
d'entretemr Fempereut.qui, en perdanprefpérancQ. 
de s'unir à'Thaymiiras , pdurrpit reprendre de nou-^ 
velles chaînes. Nardillacgoûta ce corifeil, & n'eut; 
pas de peine à effacer quelque légère impreffion de 
coquetterie que noi^s avions formée coat>i3:'elle : fa, 
candeur &- fa fincériK^ lui Requirent l'amitié de 
Monime , qui fe /oignit à Zachiel pour faire œn-- 
ooître à lemperewr fa conftaace, fa;fidélitp & cet; 
attachement défiatérefïe qui Ipi avqiç fait refufeç. 
les meilleurs partis > fans efpoir de regsigner fa con- 
fiance. De fi puii&n$ prote^eiits firent; enfin que ce^ 
monarque lui I3e»dit non-feulement ^toute fa tçn^,, 
dreflTé, mais par la fitite qu'il lui accorda le glorieux, 
titre d'impératrice > titre qu'elle a foutenju j:ftdte fa, 
vie avec la i^blefle>.U vertu & la pureté de fentî-- 
piens qui doivent orner ceux; que U deftijiée, élèv^ 
icQ hauj degré de glpûe^. -. /' 
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toutes les antres. Sî Unobkflè leur manque »' Bfc 
&veur y fupplée par ^s titrôs j^o^fifiNeax; , Ac ce&. 
rtitnes lear.ptticurent bientôt les altiances les |>tus 
.«diftiii^uéer, q&tieiTentà couvrit là hàSS^ JÊt 
' leisrongme» & rend leatr noms plus âktftte^ 
que tia|amab &é k conditton àe râsdeane 
tM>Ue{& iin:.^ 

*«< * 
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dùhni à mihrd Ckon. 

J irois Hii |oBr çlm; rtmpé£acrice ,. où }'àUob 
affidûmenc faifemacour .» ioi^ae Nardiilac entra. 
Cène diam&lKeperfphno toagkieitnb regardant, 
& jeta £ar moi lia coup-^d'œiL m^ézieuxqne je 
lie compris ^ \\%^ faluai<Ënn ait afTez diât^nt» 
txrupé i i^^Aa ime toîte à bodbons d'un tra- 
vail achevé î l empereur venoii! d'en faire préfent; 
à. rimpératÂce. Çefte pnnceflè qui paroiflbit 
^ncfeantée de ce nouveau bijou , le montroir avec 
compiaifance i toute £i Comv Nardiilac demanda 
à le voir ,: elle s avança vers l'embraiiire d'une 
croifée où j'étois : venez fouper cefoir chejB moi, 
me dit cette bdle petfonné en prenant la boire 
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iquèjeluij^éfentai, j'ai des fecrets à vous confier^ 
4}ui concernent le bonheur ou le maUieur de ni^ 
jours ,.& peut-être des vôtres. NardiUac s'éloigna 
<iam l!inftwt iài!(s me, donner k.tenis de ri%on* 
4lxe. Je fettispeu de;i(ei9^ apsès pour nie, lendjDe 
<ls^.Monknte que Je trouvai parée d'i^ne roheque 
rempereur lui avcât envôjrée k veille. Cette robe 
étoicd'uh Êiiin bleu brodé^n(dia£$ja.ns , qui reâèm^ 
Uàit 9 aux luiï>ières , à uxr diél parfemé d'étoildv 
J'amnds l'empereur , dit Monimp^ vous me 
vo/ez «ou|oUrs pgrée de iies nouveaux bienfaks. H 
tie peut, lui dis^je, en gratifier per^nne qui. le 
tàéme ^mtait que vous rAj^n'étoif fur que les 
xicbeiTes 8c les gran4^uts font de foiblea ajttr^ts 
pour une ame noble i j'ajurois t0uc. ÏLeu de m'alarr 
mer des piiges qu oi^ &'efF<>rfie ^e^n4£e àla vertu: 
mais vous n'ignorez pas» ch^re Monhne, que 
^ l'opulence eft l'idole dç ridfeitfé^ & faitfpuvent 
l'embarras du fage > il eft vrai que il elle ne détruit . 
pas tout^-fâit k vettUyeUel'aâFoiblit au moins. & 
M^i émou(Iè, pour ainii di^e^la pointe : xpaisje 
j»e flatte que pénétrée des principes que vous, avez 
jrêçUs du génie, vous ne courez aucun rifqiie. Se 
qu'il nou^ tirera l'un &; l'autre du labyrinthô oOIl 
410US nous Tommes, je crois ^ un peu troj^.'^a-, 
/ôncés* 

. .Quoique vos réflexions foient très*judickufes; 
tpfàx iAwm^ ^H fouâant, je- les trouw ^éan-. 
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de fes faveurs y le génie £b chargea deiui annon^r 
cer notre' départ. 

L'empereur cacha fon chagrin , lorfqu'il apprît; 
la réiblutioR que le génie avoit iformée de nous, 
faire continuer nos voyages. Je metois flatté ,,dic, 
ce monarque au génie , que vous vous feriez ua 
plaifir de m obliger ^ en permettant à la belle prin- 
cefle Thaymuras de fe fixer à ma Cour y je puis 
^ueHement lui otfrir la première place, de monr 
empire : pourquoi voulez-vous vous oppofer a mon. 

•'' Ijonheur & à fa gloire ? Nul royaume ne peut être 
comparé à la vafte étendue cle mes états. Je le fais , 
dit Zachiel y mais je ne fuis pas maître des defti- 
ni^s y il n appartient qu'au tout puiflant d'en dif- 
pofer, celle delà princefle Thaymuras rappelle, 
dans un autre tourbillon , c'eft-là qu'elle doit 
régner fur des peuple^ qui luiferont foumis j affu- 

' jetti à l'ordr^ qui conduit tout ce qui eft dans la. 
nature , je dois encore les faire paflèr dans plus, 
d'un monde. Ainfi , reprit l'empereur d'un air^ 
tQUché, je vais vous perdre pour longtems. , 

Vous ne devez rien craindre, (fit Zachiel >.puiP 
que Samaël fe difpofe à ne vous point abandon^ 
neç i je vous invite à le regarder comme un amî^ 
sur , &.dQnt la liaifôn eft d'autant plus folidcj^ 
que c'eft un génie du premier ordre j vous trouve^ 
rez de l'agrément. & de la douceur dans fafamir-r 
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Kuritë : fa çonverfation toujours fenfée , toujours 
fatisfaifante , vous procurera mille avantages j fon 
èfprit brîllatit eft bien différent dç celui de ces 
hommes durs qui Vous eîntôuroient^utrefois , dont 
la plupart affe(5kenr une gravité tjuî Vous impop^ 
tunej ces perfonnes veulent être regardées comme 
des gens folîdes & lefTentiels , tjuoiquils ti*âient 
qu'une pfefanteur qui ennuie j fëùr air rigide feit 
ibuvent préférer les injSnuations d*un courtiTân i 
leur auftère fidélité ; foyez certain que vous ne 
trouverez aucun de ces inconvéniens dans famitié' 
& la conduite de Samaël j c*eft un génie bienfai- 
fant , dèSliné à protéger votre empire autant que 
vous aurez confiance en {es confeils : mais s'il fe 
trouvoit obligé de vou5 quitter pour obéir a des 
t)rdres fupérieurs , je vofus ai donné un talifman 
tjùi a la vertu de nous faire defceiidre j vous favez 
la façon de Vous enfervir dans lespreflànsbeïbins, 
foyez certain que je viendrai auffi-tôt à votre^ 
ïecours. Vous ne devez pas ignorer que nous ne 
cherchons ni biens ni honneurs , ni autorité dans 
aucun des mondes que nous fommes contraints 
de vifiter. La divinité ne nous a créés que pour 
aider ceiïx qui chérifTent & protègent la vertu , la 
juftice & la vérité. ^ 

Je n'oublierai jamais, ajouta le génie, les marques 
de confiance que vous m'avez données , ni l'amitié 
'i& la bienveillance que vous avez témoignées ea 
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^vetur des deux perfoimes auxquelles je m*în-* 
lécfde ; & pour vous en récompenfer, je fouhaite 
go^ le cLel vous comble de fes dons les plus pré- 
pea^ > que tous les cœurs de vos fujets volent au 
devant de vous ,.. & que votre vue feule foit un 
bienfoi; pour eux. 

Je ne rapporterai point toutes les marques de 
l^ô^veillance que nous reçûmes de l'empereut 
loiique nous fumes prendre congé de ce prince , 
il fuffit de dire que nos cœurs en furent pénétrés ; 
toute la cour montra beaucoup de chagrin d^ 
3M>tte départ j la belle Nardillac fit voir fur^touç 
fomhkn elle y étoit fenfible , elle nous affura 
/qu'^e noublieroîjt jam^s les fervices que nou$ 
lui wm$j:eodus. 

Çç mw^qm dt le meilleur de tous les prin- 
ces , il eft bon p il ejEt ami tendra ^ compatiflànt ^ 
hUo&àùm'j^ tout entier à ceux qu'il aime , il f^it 
M délices des perfonnes qu'il honore de ft 
j&milia^ifé > ce font ces admir^les qualités qui 
couchant U» ççpnrs , qui les attendrifTent & les 
4iiEpolem i exécuter iès volontés : mais ce qui a 
achevé de loi g^er l'amour de cous {es fujets & 
^qwjl^s rend fi i^nâble^ à routes ks vertus, 
c eft cette attention qu'il prend , depois lartivée djB 
Sm^^f à faJite obierv^r ks loix dans toute leur 

JÔgWW- 

piQ\i$ partîme^s ^nèn ^fj^ès avoir pris congé de 
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éous les grands de lempire* Le gèiûe , poitt 
voyager avec moûts d'embacr^s > congédia one ' 
, partie de nos officines & le plus grand nombisi 
de nosdonj^ftiques» ne réfervant qae lesgnomeSi 
INous traversâmes y fans nous arrêter en aucun 
lieu , la vafte étendue de cette planète qui abonde 
en mines dor & d'agent : on y trouve auifi quan- 
tité de pierres précieufes d'un prix ineftimable. 
Ce monde qui eft d'une étendue & d'une richefle 
immenfes , femble être le magàfin général de tous 
les tréfors de la nature. 

Les mœurs des Joviniens font aflèz douces : 
mais leur religion eft , comme dans -les autres 
inondes, partagée en diflirentes ùâes. Ils ont 
plufieuts temples , entr'autres celui d'Heircule , 
ou la figure de ce héros , élevée fur un piede(bd> 
y eft repréfentée avec la peau du kon qifil défit 
dans la forêt Néméenne y fes douze travaux font 
expliqués autour du piedeftal , & fesautresexploits 
aufti fameux font gravés fur plufieurs colonnes 
qui environnent ce temple. Nous vifitames aui^ 
celui de Caftor & PoUux, celui d'Hélène ^ m^is 
le temple de Jupiter furpafle tous les autres en 
magnificence y il eft le plus fréquenté. 

La plupart des Joviniens adreflènt leurs facDH 
fices aux dieux ina)nnus ou anonymes , dans la 
•caûue qu'en les détaillant ou en les nommant pa^ 
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leOcs noms», ils ne viennent à fe trompeif un i 
en oublier quek}ues«uns >, qui ^ ÊLchés de lei^r 
oubli ou de leur négligence , pourroienr les «n 
punir en leur diftribuanc beaucoup de mausu 
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SEPTIÈME CIEL. , 

SATURNE. 

CHAPITRE PREMIER. 

^Description champêtre. 

JLe génie nous enleva Tun & laucre par les 
vagues de Tair pour franchir les efpaces immenfes 
qui féparent k monde de Saturne dWec celui de 
Jupiter. Ilnou5 fit pafler entre les cinq petites 
planètes & traverfer ce grand anneau lumineux^ 
qui feiiible couronner & éclairer en même tems le 
monde de Saturne. 

Lorfque nous fumes d^fcendus dans ce globe ^ 
le génie s'apperceyant que nous étions prefque 
étouffés par la force de Tair , nous frotta tout lô 
corps d'une liqueur fpititueufe qui nous fortifia , 
ranima nos efprits, & donna à nos fens une nou-* 
velle vigueur. Il nous fit reprendre eniaire nos 
figures naturelles j & les gnomes arrivés , miinis 
«le tout ce qui nous jéroit nêceflàire pour k route,-' 
nous partîmes 4[^||jntention de ne rien laiflisr ' 
éthapper-<Ie couK^Oui^pourroir nous inftçuire* • 
Tome IL ' "" S , 
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Zachiel nous fit d'abord prendre un chemin qm 
lious oonduîïît à éts payfages cbannans^ tantôt jé 
voyois un laboureur qui fenibloit donner lader- 
. nièïe façon aux champs , dont 4a cultare né me 
paroiflbit encore qu'ébauchée , tantôt j'^itendois . 
la voix ^'une bergère laborieufe qui cherchoit à 
ahaimer la durée de fon tmyaii par des dîanfbns^ 
ici des feucheurs reprenoierit haleine en aiguifanc 
le tranchant de leurs faux ; là des l^ergers aflfis 
-dans un vallon îe racontoient leurs amoureufes 
aventures ; d'un autre côté un vafte payfage ofïrôit 
iucceflivement à mes regards mille nouveaux 
objets : j'admirois des plaines immenfes chargées 
d'épis., précieux dons de Gerès^ je voyois des 
terres où erroient des troupeaux, la plupart étoient 
confiés a la .garde des chiens , tandis que les ber- 
gères., parées de leurs atours champêtres, danfoient 
un peu plus loin au fon des mufeutes , pour célé- 
brer le^pkifir que leur promettoit une abondante 
récolte. A voir la joie qui règne parmi eux , on- 
^roit que TTéphir & Flore fe font joints, à leurs 
jeux innocens. Plus loin, on voyoit des mon- 
tagnes ftériks , fur la cime «defqueiles les nues 
feniblent iè repofer^ au bas, de longues prairies 
démaillées de fleurs & arrafées de rivières y d*un. 
auire. çôoé^ des bctfqijets fprmé^ par la nature^ 
ces bofquAts etoient entourés de vieux chênes 
qu'pjj crpj^it que, la^'.fei;;pe^ u'avoit épargnés que 
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"par refpeét pour les déités qui y réfident , ou pouf 
retirer les Nymphes des. forêts, lorfque les vents 
ou la pliiie les forcent à fe mettre à couvert. 

Onrefpire dans ce monde une odeur fauvage 
qui-ré jouit & fatisfait l'odorat, & on ne voit ger- 
mer dans cet heureux tourbillon aucune plante 
venimeufe* En admirant tous xes divers points 
de vue , je crus voir la nature, dans fon printems 
donner Teffor à de nouvelles productions , & je 
remarquai que dans fes admirables caprices elle* 
furpaflè infiniment toutes les inventions de Tart. 
Zachiel nous aiTufa que les habitans de ces liernc 
charmans y coulent des jours tranquilbs 5 les plai- 
nes y font toujours peuplées de laboureurs 5 les 
bocages^ retentiflènt dé mille concerts aériens , &: 
ce peuple ailé vole jufques fur la cime des chênes 
pour y annoncer le retour du dieu qui les éclaire*^ 

C'eft ici , nous dit Zachiel , où je veux vous 
, faire admirer la grandeur de l'Etre fuprêmej fon^ 
pouvoir fe manifefte dans tout ce qui paroît â nos 
yeux. Voyez ce papillon déployer fes aîlqs nuancées 
de diverfes couleurs j de petites taches de pour- 
pre font répandues fur un fond d'argent , & fur. 
le bord de fes aîles une lifière d or fe marie avec • 
les nuances d'un beau vert j une petite aigrette 
de plume argentée garnit fa tête mignone. Admi- 
rez cet autre infede qui pa0e en bourdonnant , 
il eft couvert d'une armure noire , &. porte fut. 
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(es aîlesdun tmige éclatant le fuc 3es fleius qu^Sb 
a ramaffè fur cette piaîiie que vous voyez parée 
tles plus belles ooulenrs , êc qui ièmble être ber- 
cée par le zéphir. Rensuquez cette m>ire forêt 
de fapins , dont les tiges rougeâtres s'élancent 
comme des flèches à travers des arbres épais. Voyez 
ce fleuve majeftueux &: rapide fortir du fein d'une 
montagne grisâtre ,. & rouler à grand bruit fes 
flots, acgentés , & iès foibles niiflèaux qui s'échap- 
pent en miumurant fous l'herbe touffue , dont ie« 
âeurs azurées s'élèvent au-deflus de leur furface y 
leurs ondes amoncelées autour <le leur tige trem- 
blante , y forment de petits anneaux étincelans ^ 
& ces fleiurs femblent s'incliner à l'enyi , coiftme 
poiu: embraflèr leur cours ; leurs eaux limpides 
coulent fous leurs voûtes émaîllées & brillent de 
la réflexion que formenr leurs couleurs. 

Plus loin Monime apperçoitune grande plaine, 
elle admire cette riche variété dans les nuances de . 
fa verdure éclairée par le foleil ; on y voit des 
touffes -de plantes déliées étendre entre le gafoii 
leurs tendres rameaux & leurs feuillages diveriî- 
fiés ; on voit la violette , fymbole du vrai fage , 
qui refte humblement confondue avec les plantes 
les plus communes , & répand autour d'elle fes 
. plus doux pariums , tandis qi^ des fleurs fans 
odeur portent au - defliis des gazons leurs tètts 
alcières , Se cherchent fafttleufement à s'attirer nos 
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tjiegârdç y on voit encore mille petits vermiilèaux;: 
0^$ fe pburfimrxe fur rherbe;.tan£ot Fœii les penL 
4ans l!6mbre verdâtre ^& tantôt on les. voit ert^% 
foule 5 agiter aux rayons duioleit, ou S'envolec 
far légions,: de faire, dans les airs mille évolutions, 
-brillantes ^ d'autres , que. les jeux tumultueux: & 
:fôlacres des zéphirs préc^itent rùa fur 1 autre à 
trai^ers le gazon , (emblables aux.flotVqu un.(buf{ie 
léger ài2& devant lui £ir la fùrface. des eaux^ 
Jes tiges ondoyantes fe courbent en mqrmurant ^. 
& le petit peuple, chamai^. dont eUesibntrafyle,.. 
^"envole & comtemplé av^c ejSroi ^.da milieu def > 
^irs ^ tous- ces mouvemens. 

Après avoir parcouru de vaft'es campagnes , le- 
génie^, pour nous faire prendre impeu de\repos>. 
ious fit loger chez un vieillard,, qui nous reçut^ 
avec ce zèle hofpitatier (fak faît U charme del'^ 
nion.y 6c qui femble ^ pour ainiî direu» rendre le,s. 
îbiens communs. Cet aimable vieillard vivoit avec^ 
une nombreufe famille quitrouvoit fbn plaifirdans- 
le travail & fon bonheur danslàndédlocfiiéy. regar- 
dant le ûiperflu comme un fardeau pénible qui ne: 
fertqu'à corrompre les mœurs ^xes enfans aiment 
la vie ians craindre la mort ^ jamais ils ne fb font 
Jbiffés éblouir par tambitioni. tranquilles fiir l'a- 
venir ^ ils nefongent qu'à, goûter k pié&nt \ Peur 
.lue coule dans une paix inaltérable y ils ne recon* 
^iifent doutres loix; que. celles que leur impofe < 

Siij 
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la nature ; on ne leur voit point former; délient 
; malheureux , Fintérêtni les honneurs n'ont jamais 
préfidé à leur choix ^ ils adorent la vertu , la beauté 
, & les grâces au fein même de la misère. Cette 
famille repréfente celle de nos anciens Patriarches^ 
la complaifance & le badinage , toujours com- 
pagnes de Tunion > régnent dans leurs cœurs Se 
animent leurs tendres càreflcs j ils agiflent atec 
iK>ble(Iè j ce.neft ni riniitation, ni les loix qm 
hs dirigent ; leur cœur plein d'honneur iSc de 
vertu les Conduit fatsis effoct à ce qui ell jufte. 

Remarquez^ > nous dit Zachiel , que la héné^ 
didion reppfe toujours fur l'habitation du jufte. 
Celui dont le cœur eft droit , & qui met fk 
confiance dans la divinité, rie doit jamais craindre--^ 
de porter fes pas datas un marais trompeur^ Lorf- 
que le jufte offre un lacrifice» la fumée en monte 
jufqu au trône de la divinité , qui écoute Se 
reçoit avec plaifir les vœux & les offrandes des 
hommes vertueux ; il vit en repos fous fon tok 
paifible > fes Pénates favorables entendent fes dif- 
cours vertueux & le bénifïènt j contens de leur 
cabane qui les met à l abri de la pluie & des vents 
impétueux , .elle leur tient lieu de palais j fi elle 
n eft point entourée de colonnes de marbre , elle 
eft environnée d'arbres fruitiers •& de pampres 
toujours ^erts j la fontaine voifine leur fournit de 
l'eau claire a ils «'abreuvent du vin de leur récolte^ 
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le noumffent'du fruit de lews^ jardm , '4è de ce 
que leurs troupeaux leur donnent j au défadit ii\:>C 
& d' argem leur ' table eft^Coiverte dê-flktts ddô-» 
riférançes ; ils ne "ConnoiSèm m les defirs'imjuiétjï 
hi iQS-foites pafllons qui agitent les îaucres hcttui^ 
mes ; ils n'ont d'autreis,foins que ceiûi d<B s^aiiiier,: 
de fe prêter desfecottrs mumeb&dé chercher 
leur bonheur dans, k féiittcé commtïne. Cette 
fitrriilleiert^d^éKempie'à tout ce qui Fôntoure j les 
payfaiis dans leur chàamièfé trouvent chez eu» 
les fecours d'une bienveillance réciproque ^le'a 
confeils fincères de l'amitié lesfont vivre en boniies 
intelligence., & orvvoit tes fèunes filles & les^)eu«» 
i»es garçons badiner enfertiBle fo^as desiberceausc 
de pampres ; ik^ en^-détachenr les raifÎBS mursî 
pour fe raflembler fous fe chaume où* un repasi - 
pyeux les attend :. c'eft-là où la gaieté iTuftiquej. 
paroît accompagnée de rîs échitansi. . 

Nous pafsames phifieiirs^ jtwrs avec cette aima?^ 
ble famille. Nous vifitâmes feurslardins- qui fénx-^ 
blent formés par larnamre , dans"lèfquels fe erou-» 
vent réunis llitilé & Fâgréable j des noyers cein-* 
très en- berceau en forment :le& ailées ; feus leursj 
feuillages verts habitent les doux- zéphits jJ'aîma-' 
ble fraîcheur &. le: repos tranquille ; au bcm^ dd> 
ces allées eft une fôurce d'eau pure qui murmure? 
jÊbus un. treîHage , & à^ins. lé courant de fa courfe 
en. y vQit.jouet la cane a^eç fes petite ; d'un autrei 
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cocé> ée douces colombes fe promènent iû^r ISr 
gazon , tû ^edrelTant leur col émaillé de p^lie 
couleurs. Ces jardins font remplie d'arbres fruiciecs; 
qui' attirent les oifeaux qui s'aj^ellent par lejurs 
chants mélodieux , ians craindre aucun piègepôur 
leur liberté. Là font rangées.phifieurs cucb^ dont les 
abeilles , (ans ceflè occupées du. foin de leur répu- 
blique ,.femblent par leur travail fervir d!exempl.e 
aux h^bitans de ces lieux. Ces abeilles fe.^fixenc 
ordinairem.enc dans les endroits où r^rie la paix 
& le repos ^ les prairies émaillées de fleurs les 
attirent j c eft-U qu elles prennent gaiement leut 
eflbr, quelles cho(ilïènt.&: raiTemblent leurs pro- 
vifions , poiir en groflîr à leur retour le tréfor de . 
leur république > dont cous les membres concou- 
rent avec un égal empreflement au bien commun ; 
jamais il ne fe trouve aucun citoyen oiiif ^ on les 
\ voit voltiger de fleurs en fleurs y & dans le cours de 
leurs recherches^ plonger leur petite tête velue dans 
le calice des fleurs épanouies, ou s'enfevelir toutes 
entières entre les pétales qui ne s'ouvrent point 
encore , pour en tirer le fuc qu elles dépofenr dans 
un endroit féparé. Plu^loin eft la baffe-cour» oii 
différens animaux viennent en foule demander 
d'un air careflant la nourriture qu'on fe fait un 
plaifîr de leur difliriSuen 

Vous voyez , nous die Zachiel , que le bonheur 
ne fe rencontre pas toujours dans le vain & incoire 



mode appaareilcki luxe. Je , conviens, dit Moiiime^ 

quonne trouve pas fouvent 4aa$ un rang élevé i;, 

des fencimens qui honorent Tiiumaiiité. Un doit; 

i^ méfier des vertus des grai^ds^, il arrive <}aelque:i 

fois que leur élévation pdut ^e illufioii y la dif*, 

tance qu'il y a des grands aux ^erfonnes d'ua étaç 

médiocre ne les repréfente qu'avec un microfçope. 

trompeur : mais les petits qid feniblent épurés au 

creufet de l'indigence , ne. ^ous en impofent point.; 

Lorfqu'un homme a de la vettu » un jugeii^çnt. 

fain & le cœur rempli d'honneur ^^ue fert d'iexa*^ 

miner (à race î L'éclat du lang eft un vain ritrôj^ 

s'il n eft accompagné de grandeur d'ange , d'une 

probité fans tache , & de toutes tes vertus qui 

.doivent former un grand homme. I^'orfe trouve 

fouvent dans le: jfable , le ver pçodiût là pourpre ^ 

Se l'huître nous donne des perles : inais ce n'eit 

point avec des citoyens auffi parfaits qu'on doit 

faire ces réflexions. Vous, continua Monime, en 

«'adreflànt au vieillard , vous qui jouiflez tranr 

quillement du plus délicieux état de l^ vie, vous 

qui joignez le charme de l'unioades cœi^rs a celui 

de l'innocence , nulle crainte , ni nulle honte ne 

trouble jamais votre félicité, puifquele fentimenc 

de bonheur Se de paix règne fans <;eilè au fond de 

votre ame. 

Comment .pourrions-nous agir autrement , diç 
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' le^vieillard ? Soumis au gouvernement d'un prince 
, dent la juftice & Téquité fortnent tous les projets » 
^ui met dans toutes fes démarches cette inébran- 
lable fermeté qui accompagne toujours le vrai 
Cdutage ; un prince dont on ne compte les- jouns- 
quepar les bienfaits, qui n'emploie fa puiflance- 
^ix2L prévenir le crime plutôt qu à déployer foi> 
jMivoir pour le piinii^i qui répand par-tout le bon- 
fceiir , fans chercher à appefantir le joug de la fou- 
miflîon. C'eft par Tamour qu'il a pour fes fujets 
qu'il les anime au bien. Lei réfolutions de notre^ 
Kionarque font une loi pour nous , patxre que ' 
itoûs fommes convaincus qu'il ûe cherche fon: 
bonheur que dans celui qu'il peut nous procurer^ 
€e prince, en prenant les rênes du gouvernement , 
a mis le premier de fes foins à donner un libre 
cïours au commerce , à former de nouvelles manu— 
laftures j attentif à lapplicarion que l'on fait de- 
fes finances , il en emploie une partie qui ferr au 
progrès des arts, & à encourager toutes perfon- 
lies à talens. Ici on. laifle la libetté aiix gens de 
lettres de dévoiler les abus dangereux ,- &Lns per- 
mettre qu'on écrafe les talens de ceux qui déchi- 
rent le bandeau de iTerreur. Cette liberté que nos 
^hilofophes fe donnent dans leurs écrits, a appris^ 
à nos poètes & à nos orateurs à faire ufage de 
cette noble éloquence j qui ^ eu élevant. U&, 
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£eiitlmens , corrigent en même -rems les vî^«^ 
Notre monarque a encore obligé les Juges à affii- 
xer le. r^qs de l'état par une iniégrijé ijui a fixé 
la jurifprudence : c'eft par tous ces talens réunis 
que ce prince a formé le' digne objet de nos 
attentions. Eloigné d'avpir cette confiance aveàgle 
que quelques - uns de fes prédéceflèurs; ont 
donnée à leurs miniftres , trop éclairé pour 
livrer les fujets à la conduite d'un homme , qui 
fbuvent peut être tenté de trahir fes intérêtis & 
"ceux de fon peuple , pour ne s*occuper que de 
fa fortune, avec une pareille conduite , notre mo^ 
narque ne doit pas craindre d*êtré obfcurcî par 
fon ombre j loin de chercher à fé procurer une 
gloire demprimt, lui feul la répand fur les autres. 
Comme fon principal but eft lé Jbonheur de fes peu- 
ples , toutes fes vues fe tournent fur cet objet j les 
fages de la nation, fes miniftres, tout y applaudit, 
parce que la plus puilïànte recommandation quon 
puifle avoir pour obtenir les faveurs de ce prince, 
çft de penfer & d'agir conformément à fes vues* 
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C H A P I T R E I ï. ^ 

M<EURS des Habitans. 

\j £ n'eft que dans ce monde charmant où l'arr 
fimple fe prête avec docilité à féconder le$ agréa- 
]bles caprices de la nature 'y jamais on ne les voit^ 
comme dans les autres mondes , fe révolter contre 
^le , ni regarder fes produdtions comme une ma- 
tière fervile , pour les plier à des formes bifarre^ 
&grotefques. Un mur de noifetiers forme des 
haies qui entourent leurs jardins > des berceaux de 
vigne leur fervent de terraflfes ^ & les garantifleiic 
4es rayons du ioleil. 

£n admirant toutes ces beauçés de la nature ^ 
}e crus être dans la jeuneflè du monde > c'eft-à- 
dire, lorfque les hommes nécoient point encore 
corrompus ^ & lorfqup les premiers germes des 
arts naiflbient de la nature ou des befoins peiv 
nombreux de Tinnocence. Cette magnificence des 
campagnes , ces cabasies entourées d'animaux de ' 
toutes efpèces , que Tappât de leur nourriture 
attire \ les oifeaux qui habitent auprès , fous d'épais 
feuillages , égayent par leurs chants mélodieux ces. 
lieux champêtres. 
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Hommes audacieux ! comment ofez-vous entre* * 
prendre d'orner la nature par des arts qui ne peu-*^ 
irent que Timiter de très-loin ? Vous conftruifez* 
4es labyrinthes, vous formez des boulingrins/ 
vous taillez vos arbres en magots, vous ornez vot 
parterres de corbeilles , & vous méprifez les prësi^ 
Tuftiques & les bois fàuvages , où la nature fait 
xégner pat de confufes variétés un ordre caché / 
conformé aux règles fecrètes de l'harmonie & du 
beau , dont leffet fe fait fentir à notre ame par le' 
plus doux raviflèment. 

' Nous quittâmes avec peine notre vieillard &fa 
famille pour pourfuivre notre route , pendant k-^ 
Quelle Zachiel nous fit obferver que ces peuples ,* 
accoutumés ^ès Tefifance au travail ,'ont Je corpsr 
• beaucoup plus agile ; ils ont auffi plus de férénité 
<lans l'efprit ; leurs plaifirs font moins vifs , mais 
leurs paffions font plus modérées } ils jouiflènt 
^une volupté tranquille qui n a rien de fênfuel » 
& d'une pureté inaltétablej la frugalité augmente 
leur force , U tempérance les entretient , & la * 
vertu les conduit dans toutes leurs aftions : ils ùnt 
pour maxime de préparer d'avance la jeunelle à 
tous les accidens fêcheux du climat} c'eft, difent^ 
ils*, en diminuer Tintenfité, & les préferver des 
impreflîons funeftés que caùfent les élémens fur* 
4es conltitutions foibles : c'eft les fauver de mille^ 
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(iccidens auxquels le corps eft fujet , plus par mol'» 
lefle d'éducation que de tempérament. Il efl:. 
certain que la nature a conftruit tous les êtres pour, 
vivre dans le fluide qui les environne; c efl; une 
(bttife de les en retirer par des précautions dont 
où peut éviter la néceflité. 

Vous devez remarquer , pourTuivit Z<achiel» 
que dans cette planète on fuit pirefque toujours 
l'impulfion (impie de la nature , le menfonge y eft 
en horreur &puni févérement, & vous devez déjà 
vous êtfe apperçu que leur jugement brut eft 
fupérieur à la politique des autres mondes : on 
rencontre toujours dans leur conduite le modèle 
d'une félicité parfaite y éloignés d'imiter les habi- 
tans des mondes que nous venons d^ quitter , qui 
ne s'attachent qu'à défigurer la nature en vou- 
lant la réformer. Qu'en eft-il arrivé ? Ils ont tra- 
vefti lesfentim^ens d'humanité qu'elle nous infpire , 
& donné, par un rafiijiement étranger à la fimpli-^ 
cité de fès principes , l'entrée i tous les vices capa- 
bles de ttoubler , corrompre & déshonorer l'état 
de fociété. 

Ici Tes peuples font naturellement graves , mais 
cette gravité eft fans mélancolie, fans être privée 
de cette aimable gaieté qui n'eft point incompa- 
ûble avec la raifon ; paifibles fans indolence, la 
j^ivacité de leurs defirs perd cette pointe aiguë , & 
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ne lai0e an fond de leurs coeurs qu'une émotion 
légère & douce. Les pallions des hommes qui font 
ailleurs leurs tourmens , ne fervent ici qu'à leur 
félicite j ils n'éprouvent prèfque jamais aucune 
agitation violente > ni a^ucune de ces muladie^- 
d'efprit connues dans Yotre monde fous le nom 
de vapeurs- 

Vous verrez régner par-tout le goût de Pagrï-» 
culture & celui du commerce, qui font regardés 
comme deux colonnes fur lefquelles ils pofenc 
tout l'édifice de leur politique j ce font auffi des 
feuls qui les occupent le ptixs. Ces peuples ne , 
font point entichés dé ce f^tal préjugé qu'on voie . 
régner dans les autres mondes ^ ôc qui tient ceux 
qui cultivent des talens. fi néceflfaires au bien 
public, dans une honteufe obfcurité : mais loin 
d'avilir ces talens , ils y attachent une marque de 
diftindion , & Thumanité eft chez eux une venu^ 
naturelle. Ils regardent leur prince comme l'image 
de l'intelligence fouveraine & comme leur père 
commun ; ils ont pour luiuii refped & une entière^ 
foumiflîon à fes ordres ; liés par le ferment de 
fidélité , ils lui obéifTentpar un fehtimentd'artiour 
& de reconnoiflànce. 
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CHAPITRE III. 

X £ g^'^î^ nous conduit dans la capitale de VAhadit^ 

XN ou S étions au princems , & je crus voir TAu- 
Ifore dans fes habits de pourpre ramener avec elle 
les grâces de la jeunefle, le badinage enjoué, les 
ris , les jeux & l'amour ; qui en parcourant des 
yeux les boccages & les prairies , femble fourire 
d'avance à fes vidoires prochaines. Déjà ce dieu 
déploie fon arc & fon carquois redoutable , les 
grâces augmentent fon cortège , &: cetçe troupe 
charmante arrive fur les premiers rayons que . le 
É)leil envoie à la terre. Oh voit alors l'innom- 
brable edàim des oifeaux fe jouer parmi des çoloa- 
nes enflammées qui traverfent les nuages, & vont 
faluer par leurs chants mélodieux le dieu du jour: 
on voit aufli de jeunes rofes pleines d*impatience 
s'emprelTet de. fortir du bouton \ on diroit que 
chacune d'elles veut être la première à s'épanouir, 
à exhaler fes doux parfums & à s'ouvrir à Tafpeft 
duprintems : les zéphirs l'annoncent par leurs jeux 
folâtres \ on les voit s'élancer de la colline dans 
le vallon, ils voltigent dans les bocages , traver- 
fent les forêts , & revoient avec un fouris malin 
les lieux où ils ont découvert à l'amoureux berger 

les 
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hs attraits es la bçauifé qm bs charme ^ ils 
leconûoUIènc avec plaifii ks miiroitf oà ijb onf 
tnaUci^dTement fait cDugtr la |fiuœ b^tgèiAi L4 
c^ font des tr<nipftaux qui Jaondii&nr far Tfacsb^ ^ 
cmdœ; pai^tout on croit yoîr la natiuqp &^ t0fK>U9'. 
vêler 3 & Ton dirait jquelbfemble prendre {daifir 
à fe mettre en oppofition avec dle<^nième.it taa£. 
on la ttOHve dUfôrenté fbus divers afp^âls. 

Monime inirerron^it mes réâekions pûttrind 
fiiise admirer la beauté des chemins qui conduira; 
fent dans la ville capitale de i*Abadie. £e$ xrhet- 
mins font ferrés , larges, commodes ^ Êe faotidéa 
d^atbres utiles. Arrivés dans cette ville^ i^aîchiel » 
1IOU5 conduîAr chez deux jeunes veuves qui demeu» 
toienj: eniemble & vivcàent dans uneumon pàr^ 
Êûte. Ces deux aimables peifonpes s'emprefséienç 
à nous pix>curer toutes les co)ti|p(iodités d^ la yie« 
Nous trouvâmes d^s cette agré^le maifisa jone 
tiailbn s^te 6c foiide , une familiarité pleine de 
douceur , une conveifation toujours cenlee , 8c 
toujours fatisfa^nte» Nous n avions point tsvcomà 
rencontré ^en perfonne ]ine politeflè pkis ùàxuha 
& plus naturelle , fans artifice & fans 6neflè, tâchant 
de plaire , fliiats av^ec une délijca&e& élo^oiée de 
toute efpèce d'adulation« Floride te Ciéontine' 
ne connoiflènt point 4*Autre art de gagner les coeurs 
Ar de ie roncilier les eiprits. £]ies eurent lax^onuT 
Tome IL T 
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pâaif^nœ- de nous accompagner pour nous faite* 
rêmaKjuer ies plus beaitic endroits de la ville. 
i Cetœ^yiUe eft fifiiiée far le bord d'un lac qui va . 
fe iendre dans la mer : ielle forme 4m carré .parfait ;.,« 
lesoqoatin^ principales portes font terminées par; 
des dfçs de triomphe d!âJ:£liûe£kuis ûmplei, mais 
noble u&'majeftueu£e^ :toates les qies font larges 
& alignées^ de chaque côté font des portiques qui. 
fbonxQt des. galeries où. k& g^m de pied marchent 
commodéinent » fans craiiïdre aucun accident y lés : 
inaifons^ibnt.xégulièies Se entremêlées, d'édifices 
qùilfîes^eiû: à Tutilité du» public : on y voit des gre-* . 
ivérs.àù.règ|iefans ceilè l'abondance; des fontaines 
font diftribuées avec ordre & décorées d emblèmes^ . 
Se ksurs «aux coulent dans de grands baffins j on ; 
apperçdit de belles places d'une vafte.étendue, .qiie:^ 
. forment pluHeurs corps de bâtimens. Le. palais de . 
remperéùtcft bâti à la romaine, il eft au centre de* 
la ville} il n'eft diftmgué dQS autres que par. foh' 
élévation & par une rolonriade qui règne^ autour ^ . 
oùd^on a placé les ftatues dos grands hommes & 
les'fimûiacrés de tous ceux qui ont travaillé à âffiwer 
le bonheur de la nation* . , 

Toutes les niaifons font bâties en pierre ôli en. 
tûrique: êlks font .bien voûteei, ce qui les met à 
l'abd de l'embrafement. . On y voit des aqueducs 
qui conduifent eii abondance une eau claiji$: 8c\ 
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^uré dans toutes les rues, afin d'émjpêçher la 
icarruption de Tair i& d'y entretenir la propreté; 
rCes eaux> par une pente douce & imperceptible^ 
,vont fe perdre dans le lac. Les marchés publics 
ffont vaftes & concaves j au milieu font de grands 
égouts, ceft par4à que les eaux qu'on lâche des 
fontaihes, entraînent & précipitent chaque jour 
'.toutes les ordures;, pour ne laitier aucun veftige 
,qui puiflè corrompre l'air 

c.; Le prince qui npus ^uvçrûe, dit Cléontine, 
occupé en père de famille, de la félicité de fes 
peuple^ , a ordonné que les enfans réçcâvènt une 
'.bonne éducation , qà'ils fucent avec le lait • des 
|M:incifpes qui tendent à former de bons , de 
fidèles & d'utiles fujets ; c'eft-pourquoi il veut que 
•lé premier foin des parens ait pour objet le tem^- 
pérament, qui influe fouvent fur la façon de 
penfen Dès le berceau, cenis où la nature fe plie 
à toutes fortes d'impreffîons, on les expofe nuds 
.à l'ardeur du foleil &aux injures des faifdns ; oh les 
plonge aufli dans des bains froids : c'eft ainfi que le 
corps, accoutumé dès la plus tendre enfance, fe 
trouve dans la fuite exempt de mille ma\uc, aux- 
quels il eft trop fouvent aflèrvi par la délicateflè , 
.& c'eft par-là qu il s'habitue aux exercices hs plus 
rudes &*aùx travauîc les pjus pénibles. EUq nous 
.apprit aufli que des écoles, publiques ont été infti* 

Tij 
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tuées pour l'éducation de la jeimeSe^ tout enfant f 
eft reçu comme citoyen , fans égard pour le rang 
ni la fortune , parce qu'ils font petfuadés tjne le 
peuple eft compofé d^hcnhnles; )ztm.ïs on ny voir, 
comme dans les autres mondes^ de i^es fdrçacs die 
l'humanité qu'ils emploient à Isdx&uiréir leurs do- 
maines, fans qu'ils pvÀffeùt jouir <du fruit de leuit 
jlTâV^attX4 Ici im laboureur eft régalé cotnme le 
citoyen le plus utile ; paiffl>le dans fon habitation > 
èc au fein et fa £mnUe^ il Jouit (ans ôiakitè de 
fon ttoavaH. 

L'édttcationik^ ensuis fait une partie eifèntieUt 
^u gouVeniemenc Ces peuples regardent la jeime& 
iiromnie le rréfor le plus précieux de l'état , & leur 
léducatioii eft pour eux l'objet le plus intéreflant 
^oih: la fociété : k tronheur & la tranquillité 
dépendent donc du fcSn *qu<5n prend de fe^ 
former 4U devoir qui entretient l'hatmôiiie. L'ef*- 
f^tic'd'tm enfant )1&mi>lable à une cire molle ^ eft 
iufcepttble de toutes les foNh^s qu'on veut lui 
faii» piendre^ les pretnières impreflions ne s'efv 
fkcent ptefique jamais ^ & ces camâèi^ qu'on leur 
impcfev influtent fut legn mtûeurs & fur leuîs con«- 
nmflàncèsi L'homme m'eft fouvem que ce que 
i'éduaîtron le fwt^ il lui dc*t ifes vema ou fe» 
vices, ïe^ erreurs ou fes jptéjugés, &m ignorance 
^uie- développement de fes idfées^ fa pâ^e^oa 



Kjmoiir du trav^ : fembl^ble à un afbfilfe^u f^^ 
& fan* v%ueHr » it v€^t être caWivé, laipurri. &: 
gcefô for w atfbre qwi lai feif propre » «f f^vQ- 
labte à fe fgfeft^cç» Quf J plus àigm ^npigfoi peut- 
on faire de fes calens^ que de le$ jrandr? utilieus $i.u. 
him 4^ Fbiwwiité? N # ft-ç^ pas jt^c^v^^Ufe^ pouc 
(on propre Bonh^f que àiéhy^ la )eune({^ 9 <^ U 
fpniKX gnjs; yçjrc^^^. de ilû do^infi: l^ gou£ de« , 
Sciences , 4e Uii in^rçr f ainour de. la pacpe, le 
deiir de k ^imre , l'^t|;^h#:9^etit inyiolàble.;^! iibur ^ 
yfiraîa & l# ri^fpt^ d^^ al U reUgipn^ 

Le pf $smî$r fylfï d# xr^u^ qui préfid^^f 4^ ^^^ 
écoi^es» eft d*ii9iQ>ii^ di^ moques hçmiète^ ^v^9f 
d'x>m«ir refp»t;. il$ ^commencent, par éclairer ifi 
<:££Ur , p^ régler çpui f|^ inouveipens^^ pa|: d^v^*- 
4opper &$ kjmtmf^ a£n: de. les ^uç^ > ^r Mr- 
«èlfir tous fœ gpûcs pour \§s ie6tifi«r ^,& par itur 
diej: fes pailioms pour les modérer .j ils ^e. U,mc 
donnent qq£ d^ J$:çp9$ M .cp«>ft;t^^A> deierm«cé ^,. 
de tejnapéraacfe^,.. de mçiàhfitiQn,.Sc dé toutes l^s. 
wrtu&qui foroieiv l^bf>mme$;y,qm4i^^nf:ïm^ 
iScla inemm ^ngaide^cputr^ ]#$ iiUallp^ del'wK>Hr 
pcppxe ». afitt.de k fcttç«snr àm^ tes /Fqygr^^^k de. 
ki fake /é/u;^ Im^ d^ k f^^j^md^'^km de., 
ttot p^ifidre ky^tu £ovtô de crifts^ ii»>9g^$ qyii »c. 
i^yent qu'à in^if^r du dég99i: ^pur ^e:.> il$ «te 
Jk jupn&jeot au âMocraireLquW^ :rpi]^ If^ cJHM^g»^ 

Tii| 
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du plaifir, dans une plaine fertile & riante, ctt-^' 
tourée de jeux qui conduifent vers elle par des^ 
routes fleuries & des chemins faciles -, c eft4à cœ 
qui la rend beaucoup plus puifiante fur tes cœurss 
portés à la chérir. 

Après que nous eûmes admiré tour ce qtri pou-« 
voit intérefïer notre curiofîté , nos belles veuves , 
qui tenaient un rang diftingué dans la ville & qui 
étoient faufilées avec ce qu'il y avoit de plus grand , 
engagèrent Monime à faire quelques vifites : fa 
beauté, fon efprit & fes grâces ont toujours brillé 
dans tous les mondes , fon caraftère doux & liant, 
la fit defirer dans plufieurs maifons ou Floride 3c 
Cléonrine fe firent un plaifir de l'accompagner, Uii 
jour, invitée à dîner chez im des grands de l'em- 
pire, la compagnie étoit nombreufe , nous remar- 
quâmes que ce feigneur honnête & officieux n'exi- 
geoit aucun de ces refpefts que demande ordinai- 
rement une hauteur affeétéc; content de mériter 
les éloges des perfonnes raifonnablcs , il n'en de- 
mande aucuns» Nous admirions cet air noble & 
ouvert , ces difcours où la franchife annonçoit la 
bonté de fôn cœur, ce qu'il eft rare de rencontrer 
dans les autres mondes. Auffi , au lieu de ces con>- 
plaifans déliés & alertes , dont les yeux perçons 
voient & faififfent toutes les paffions d'un grand j^ 
pour ne perdre aucune occafion de l'encenfer ^ nous 
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ne vîmes au contraire que de ces vieUktct dooc 
refprit géométrique femble appliquer k- règfe fi^;^ 

.le compas aux louanges qu'ils daignent donnef. 

Ces graves perfonnes s empâtèrent i de. la coiv 
vecfation, parlèrent; de leui; jeuneflè^ qaelques-ui>s^ 
racontèrent les. aftions où ils s'étoient trouvés , fous 
la conduite de tels & tels qui commandoient les 
troupes, i. d'autres répétoient de vieilles hiftoir€;s 
qu'ils avoient déjà racontées le matin -^on parla des 
propriétés qu'on avoir découvertes dans la^majciàji^ . 
xjui devoir fervir d'appui pour édifier des-fyftêmôs 
brillans , mais que la glus légère obje£tioa«pouvoic 

. feire. écrouler. Ce feignent, écouta cous cesdifcouls 
avec çomplaiiance ^ y répondit avec juft^fle. & pré- 
cifion, leur fit fentir que le, plus éclaité duenrre eux . 
peut à peine lever un coin du voile dont fe couvie 
k nature, qu'il, y: a. peu de vérités fufcepiibles de 
démonftrations , même parmi celles qui font le 
plus univçrfellement reçues..Les foblimes.oonnoif- 

^ fances de l'homme fe réduifent prefqbe tou|our^ à: 

. fe contenter du probable, ou ik n'arrivent encore . 
que par la voie du doute.-Quelle témérité n'y a:t-it 
donc pas ^ pourfuivit ce fêigneur y à vouloir fonder 
les profondeurs d'un abyme dont le bord eft in- 
connu? Perfonne n^fant: contredire une réflexions 
aufli jufte, chacun y applaudit, & k converfatioix 
finit^ Nous fortunes pour faire encore quelques 
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Vifites chez des petfomies €pà intéreflcnt le ccMf 
êc Vefym par milk vertus^ donc k premiëie eH^ 
odle d'ol^g^} Yermqiii 6: lenoonkie cotimmoe- 
rœtit àtez fes Ahadieni, mais qm fe tioiive nie- 
ment dam tuât ttroode, oà l'cm vdit ^qoem- 
mène dk ces kngœs incfifciètes dÎYiitgaér les fer- 
tices qa ils ont tendus » en enfler k nocore 8c fes 
drœnflances , ks et^^écer (ans nû£m , an point de 
Hsvèlterceiix qui en ontécé Tobjec : il eRencoredes 
moilftres qtn ofenr ks reprôdier, 8c voos di^en- 
Ientpar4a dekreconnoiflàncequ on en dxÂt avoir.. 
On rencontré auffi fouvent de ces pioteâeins 
^;nobles> c'eft-4-dire> de ces hommes qui noUi^ 
genc qu i force d'aigent » de ces hontmes ùnx qui 
piromettenc tou^urs îadtis deflèin d'oUiger^ ou qui 
font dans l'impoflibifité de tenir kuispatôfes^ ces 
hommes vous défobiige^t doublement ,, en vous 
h^àht manquer roccaficmde vousadreflêr i d antrps 
qui>^us francs & plus télés, vous euflèncdumoins 
CfiCeigHëlès moyens de réuffir. On peut compara? 
CCS hoihmés i Aes arbuftes» dont ks fleurs ne t&ir 
dent tA fems ni odeurs^. 
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C H A P I T RE I ?. 

Le Triomphe de fvimné. 

JrV PRi s qut nous eûmes rempli les devtôrs et 
k foctàé , Floride & Ckomine nous eiigagàDcm: 
avec des gmces fi aatuidles, d'aller paflfer qoelque» 
|0iixs à 1»K maifon de campagne^ que nous Jie 
pûmes nsAis refuTet à kors empreflèmeiis. Nous 
; partîmto au levtsx de 1 ausiaire. A peine eûme^^fious 
fait quelques isûUôs que nous ideonivâmes un 
' Wkm iknt que foimeuc dsus caeeâ?ax couixnHiés 
d'axbi^s ^narts ^ une échappée de viœ oArât À tios 
y^ux utie [h«bkatfoa batte £îar ia pènfis d'aœ.col-* 
lîné , une vaâe pbdue coiaYârse des dotts de Cetès 
<& de onix de Hore, lentourée idï^p^dbles vergers 
qui teiminem ie dormaâiie de ixxs faelies veuves. 
L'akélDoicpur^ let}i<ei Cerein, ktenre bnlloît ema»e 
des perles de la rofise'; & le iiàsià ^ àpexneau detw- 
lââcs de ia coudfe^ ne datdoit que dfisJèiix nean-^ 
pétés 4pilun «doux aséphtr nsodénDttC par ^aoi àateôie. 
'C^c^dffiotrdélideuac fit(naîcre'à Motnimèlem^dô 
s'y t^ofer \ un gazon femé de -Heurs nous Servit de 
fiège ^ la campagne ioïpiïDk k joie Se la oonÊanôe : 
<o£etairjè demander à. ces IseBeis dames , dkMonime 
•en êmmûi^y<G qasi 2>euc les engager à vivre i'ime 
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Se l'autre dans le célibat, fi jeunes encore & or- 
nées de toutes les grâces de la beauté? Vous ne. 
devez pas manquer d'adorateurs y j'ai cri) même 
en diftinguer plufieurs dans le nombre des per- 
fonries qui vous font aûidument leur cour. Il eit 
vrai , dit Floride , que Cléontine en a toujours 
nombre à fa fuite , malgré tous les foins qu eOe 
prend de les éloigner : mais pour répondre à votre 
question , apprenez qu'unies Time & lautre par les 
liens de la plus tendre amitié , nous zvons renoncé 
a tout ce qui pourroit en diminuer le charme* 
Elevées toutes deux dans le temple de Cybele, la 
même éducation nous a été donnée, & nos fentxr 
mens fe trouvât analogues, mêmes defirs, mêmes 
inclinations, mêmes plaifirs & même goût pour kt 
liberté i ceft-U ce qui a formé cette amitié qui 
nous a luiies par des liens qui feront indiflblubles. 
Vous favez que Imclination eft un mouvement 
agréable qui nous entraîne, & ce mouvement nous 
eft d'autant plus cher qu'il naît du fond de notre 
tendre({è & s'y entretient avec plaifir. Il eft vrai 
que l'amitié n'a pas toujours ce feu & ce brillant 
de l'amour : mais fa gaieté eft fimple, fans orne- 
ment & fans art j unie comme elle, on ne la voit 
briller que de fes propres grâces 3^ fans jamais em- 
ployer la pamre du bel efprir. 

La famille de Qéontine., beaucoup plus fav«H 
tifée des biens de la fortune que n etoit k mienne > 
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la fit fortir du temple quelques âtifiées avant qaorf 
Xongeât à m en retirer j cet intervalle nous éloi- 
gna;, fans altérer nos fentimens. Il neft pas diffi- 
cile d'imaginer, à la vue des -charmes de Cléon- 
tine, qu elle ne fut pas4ong-tems fans s attirer les 
vœux & les hommages de la plus brillante jeuneflê 
& des plus riches partis de la ville. Gléonbule qui 
n afpiroit qu a jouir du plaifir de voir fa fille biea 
établie 5 lui annonça un jour qu'il étoit tems de fè 
fixer, qu'il ne la vouloit point gêner & la laiflbic 
niaîtreflè de faire un choix : je ne cherche, ajouta 
Cléonbule, qu'à rendre, s'il efl poffiMe, votre fé- 
licité parfaite : peu fenfible à l'éclat des richeflès; 
ni à celui des grandeurs , je préférerai toujours là 
venu , le mérite , les talens & la bonne -foi , au 
vain éclat àes honneurs^ je vous avertis feulement 
que vous ne devez envifager dans l'union que 
vous allez contrader , que des plaifirs purs , qui 
ne -doivent tirer leur fource que dans le mélange 
des âmes qui reçoivent leur perfection d'une con- 
fiance & d'une complaifance mutuelles} c'eft à vous 
de .choifir un homme dont la probité & les mœurs 
puiffent contribuer à vous rendre heufeufe. Cléon- 
tine, pénétrée des bontés & de la tendreflè d'un 
père qu'elle chériffbit plus que fa vie, l'aflTura en 
k remerciant , que fa volonté feroit toujours la 
règle & le mobile de toutes feis adions . 
Depuis cette^ cpnverfation Cléonbule craignant 
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que là ômidicé » fi aamielle à nocie f^e» n'empé^ 
cliac ùi fille de lui déclarer fe$ véritables (tnmnçns ^ 
ce tendre père s'attacha» pour s'en aflUrer» à étudier 
le caraâère des perTofines qm fe rendoient aflid&^ 
oient chez lui : il ezamîfunt les mouvemeas de 
ù, fille à leur arrivée , ic crut découvrir eu: elle 
un tendre penchaoc pour un jeune homme d'une 
^ure incére0ànte 3c d'un mérite diitingué; ce 
jeune homme fixa fon anenrion 'y la vérité cégnoir 
dans fon cœur ainil que (ur fes lèvres ; CHtandre- 
étoitfon nom , il étoit le feul qui n'eut point en*- 
cote ofé fe déclarer; cette maidiié ne venait que 
de fon peu de fortune* Cependant Oéonhulie>coa- 
vaincu des émùientes qualités ^ ikSlciism dans 
le cœur de Oicsipdce, fe détermina par un géoé^ 
xeux mépris des richeâès à lui donner la pcéférence, 
pourvu néanmoins que Cl'àmrine ne £iit point pré^ 
venue en faveur de qiielqa'iuio^. Qud homàie ! 
Quel père ! Quel liendi^ intéiét il pxenoir au bon- 
Jieur de fa fiik & àcebii de cous ceux quiremou- 
roient. 

J'ai un intérêt finguberi vous faire le pc^ifaît 
.de Cléonhule : c^oif w hamsne d'enyison an- 
quante ans 3 grand âc bien propomonné dws Ùl 
taille^ mille ^ces étoienr iépandues fiax toute 
Ta.pei^onne^ içm m é&m mafeihieusc, ^ésaasL fans 
être farouche rn3 bon tfens foujouts guidé par ^ 
xaîfon^ QflTsoût vif» xsso^ dâicas^ pour tout c€t 
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<^ui s'appelle beaitté de l'art , fa politeflê étoît une 
fuite naturelle du defir qu'il avoit d'obliger , fa 
générofité lui infpiroit un foin paternel pour tous 
<:enx que la providence avoit mis fous fa protec- 
tion y il joignoit à ces rates qualités lattachement 
le plus vif & la fidélité la plus inébranlable pouç 
fon fouverain : enfin Cléonbule a toujours été le • 
ftieilleur des pères , le plus tendre^ dès époux , com- 
pkifantj rèntpli d'égards & ahii chaud que rien 
rt'à jamais rebuté- Je 'me fuis un peii écartée pour 
tendre cette juffiice à k mémoire d*un homme qui 
fee fera toujours cher. 

Ce fut dans ces heilreûfes cîrcônftances que tn9, 

ttîère me rerira du temple de Cybèle. Monpreniier 

fôifi fût d'aller vifiter Cléontine qui me -fit con- 

libîttepar mille tendres carelles la Joie quelle avoit 

de mon retoui; tous nies pkifirs fe trouvèrent dès- 

ïors réunis dans fa fociété; Quoique la maifon <le 

Cléohfîne f&t le ren<îéz-vous de tout ce qu'il y 

avoït de tùieuk dans k ville , cependant je ne tar* 

dai pas à mVppercevoir de la préférence qu'elle 

donnoit à ditandre ; elle m''en parloir toujours 

avec éloge. J'avoue ^^u il avoit fait aufli une vive 

ittipreffibnlurïnon cceurj les grâces d'une jphyfio- 

îiortiie ouverte, mâle & animée, la vivacité de 

fen "efpïit que Téducation avoit orné de mille ta- 

ïefis , une ame noble , libérale , "bîehfaifante , £n- 

<èTe 8c ennemie <le la diflimulatlon , mettoient aa 
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plaif;itnoe< de nous accompagner pour nous falie* 
remaK^ueries plus beau^ endroifs de la ville. 
i Cette' yiile eft (iciiée fur le bord d'un lie qui Va. 
fe iaidre dans la mer : elle forme 4m caccé .parfait *yj 
lesoqntx^ principales. portes font terminées par; 
de^ aifçs de triomphe c^irhûeûruis fimple., mais 
noble ,^ majeftueufe^ toutes les rfiès font larges 
& alignéei^ de chaque côté font des portiques qui. 
fbonsnt des.galeries où ks gjpns de pied marchent 
commodéinent, ians craindre aucun âcddent^ lésr 
maifons^iont. régulières & entremêlées, d'édifices 
qùi:£eB4'eiït à l'utilité^du» public : on y voit des grc-. 
ivers^ôùrègliefans celle l'abondance^ des fontaines 
font diftribuées avec ordre & décorées d'emblèmes^ . 
& ksurs -eaux coulent dans de grands baHinsyon; 
apperçdit de belles places d'une .vafte.érendiie , .qiie : 
forment pluiîeurs corps de bâtîmens. Le. pal^s de . 
l'emperéùreft bâti à la romaine; il eft au centre de* 
laiville; il ri'eft diftingué des autres que par foh' 
élévation & par une trolonriade qui règne^ autour , . 
oùd^on a placé les fkatues àes grahds hommes & 
les fimuiacrés de tous ceux qui ont travaillé à âffiuer • 
lô bonheur de la nation* . . , , 

Toutes les maifMis font bâties eh pierre ôti en. 
brique: elles font .bien voûtéei, ce qui les met à 
V^bd de l'embrafement. . On y voit des aqueducs 
qui cohduifent en abondance une eau claire Sc\ 



^ure dans toutes .les rues, afin d'emjpêcher la 
icorruption de Tair & dj entretenir la propreté^ 
<es eaux, par une pente douce & imperceptible^ 
.vont fe perdre dans le lac. Les marchés publics 
îfont vaftes & concaves; au milieu font de grands 
-ëgoûts, ceft par4à que les eaux qu'on lâche des 
fontaihes, entraînent & précipitent chaque jour 
: toutes les ordures , pour ne laidèr aucun veftige 
,qui puiflè corrompre l'air 

,.: Le prince qui nous gouvçrûe , dit Cléontine, 
occupé en père de famille, de la félicité de fes 
peuple^ , a ondonné que: les enfans reçoivent une 
'.bonne éducation /qu'ils fucent avec le lairdes 
fritidpQs qui tendent i former de bons , de 
.fidèles & d'utiles fujets j c'eft^pourquoi il veut que 
•lé premier foin des parens ait poar objet le tem»- 
pérament, qui influe fouvent fur la façon de 
penfer. ©es le berceau, tenis où la nature fe plie 
à toutes fortes d'impreffions, on les expofe nuds 
.à l'ardeur du foleil &aux injures des faifons ; oh les 
plonge auifî dans des bains froids t c'eft ain£ que le 
corps, accoutumé dès la plus tendre enfance, fe 
trouve dans la fuite exempt de mille ma^x, aux- 
quels il eft trop fouvent aflèrvi par la délicateflè, 
.& c'eft par^là qu il s'habitue aux exercices les plus 
rudes &: aux travaux les plus pénibles, £11^ nous 
appât aufli que des écoles, publiques ont été infti* 

Tij 
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pondre : mais Cléonbule qui lifoitidans fon cœnt 
' te qm pénécrok tons les motifs de î^t craintes , le 
i^ffura : vous ne devez pas craindre, li|i dic41, que 
}e veuille jamais contraindre les inclinations de 
ma fille; mon ponvoû: ne s'étend pas juiquà la 
fercer de s'unir a un homme qui ne pouircMC tou- 
cher fbn cœur \ ce n'eft donc que vous , dont \^ 
connois la probité , que je puis confulter fut cet 
attide. Votre peu de fortune ne doit pas être una 
taifon ailes pttillànte pour vous éloigner de mon 
aHiance ; un homme fage n eft jannûs pauvre* 
Dans denx jours vous reverrez ma fille , ne lui 
parlez point de mes fentimens , tachez de découvrir 
les fiens , 8c s*ils icmt tels que je le defire , je vous 
dofine ina parole que rieh ne pourra janvus appor-^ 
Ux aucun el>ftad[e à votre mariage. Clitandie y 
pénétré d'amour, de refpéâ & de recoonoiflançe , 
en temerckuit Cléonbule des ^aces qull lui faî'- 
Ibit, nem^ya que ^^i expreffions fimples, mxd 
dont Téloquence naturelle en, fit ientir tout# 
l'ânëiçiè.' 

t>ès q[tte Oitandre fut de recouf , il ie rendit 
éans f appartemem de Oéemine \ die ^toit feule , 
ion aboid k furprit , fen air inquiet rinQmida s 
Clitanâre's'appercevant du trouMe qu'il lui cau- 
Ibit , Téfta quelque tems lans >ofer ini parier^ ^des 
fôtipiTS -échappés firent impreflioH U\t le <?aut de 
Oéonttne'*, ibn 'ame ^ y é nétsa te <k ^ in^^oiéiiides , 

ne 
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ne put fuppoicer plus lon^-tems ce illence^ ello 
s'empteilà dé le rompre s qui peut, liii dit- elle ^ 
caufer rémotion oà je vous vois? Parlez , hai^z^ 
vous de m*inflxuire..Ile£t%ai, belle Qéoutine, 
que jamais perfonne n a peut-être encoi^ éprouvé 
les perplexités que je reûens, cependant un mot 
£ivorable de votre «bouche les changeroit dans 
Tinftant en une félicité parfaite. J'ignore de quelle 
efpèce font vos peines, dit Cléontine, mais s'il 
dépendoit de mK>i de les alléger, vous ne devez 
pas douter que je ne my emploie avec tout le 
jsèle dqnt je fuis capable. Une répond auûi favo-» 
rable remit le calthe dans lame de Oitandre 8c 
l'enhardit à déclarer fa {iaifîqn. . 

Il eft des âmes qui femblent liées par des chaînes 

fecrètes & qui s'entendent à demi-mot.. Cléontine 

ignoroit l'art de feindre y ^fon cœur étoit fimple Se 

toujours guidé par la nature y la froideur & la con-»- 

trainte en écoient bannies ; jamais elle n^ut k 

petiteflè de s'abandonner à des foupçons , l'amour 

de fon amant lui parut auffi déiintérefle que le 

fîen , elle écouta £es fermens avec, un plaifiir 

qu elle ne chercha point à diilimuler ^ .& ne fie 

voir dans fa réponfe que l'impreffion de fes fenti^- 

menS4 .Glitandre fit alors éclater lés tranfports 

de fa joie par mille difcou^rs fans fuite^ Pouvoit-il 

mieux prouver fbn amour ? Le foir il remonta a 

cheval pour aller apprendre à Cléonbule que fou 

Tome JI. V 
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aimable fille ne soppofoit point à fon bonheur, 
& ils revinrent enfemble, pour Étire les préparatifs 
de cène union qui fut cenninée en peu de jours. 

Tout fembloit antftncer à. ce» jeunes époux un 
bonheur uns fin : mais en eft-il fur lequel on 
fvàSQ compter? Tout ici bas eft fragile. Nous for- 
mons fans cedè les plans dWe félicité durable; 
cous nos deflèins font vains , l'édifice avance in- 
fenfiblement^ notre cœur frémit de joie en obfer- 
vant fes progrès y déjà il touche au point de perfec* 
tion qu'il a en vue, lorfque tout à coup l'ouragan 
«élève , renverfe l'édifice Se dénuit dans un inftanc 
les plus belles.efpérances. 

, Une année à peine écoulée dans le charme d'une 
amion parfaite , le ciel avoit béni cette union par 
la naiflànce d'un fils qui devoit faire les délices 
de cette aimable famille , lorfque Clitandre fut 
«ommé au gouvernement de la province de Gro- 
nor^ fon .mérite, fes grands talens & fon intégrité 
lui acquirent cette place fans lavoir follidtée. Cli- 
tandre voulant marquer fon obéiflance atix ordres 
deTempereur^ie difpofaàpartir, fans attendre fon 
époufe que Cléonbule devoit conduire , ne pou- 
vant, fe recoudre à fc feparer de ù. fille, 

Gléontine ine fit part de cette heureufe nouvelle ; 
mais loin de^iouvoir partager fa joie j 'feii (ns fen- 
fibl^ment affligée; je craignois que le tems Se 
il'éloignement ne lui fiiTent perdre le fouvenir de 
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HDtie ancienne amitié^ & quoique je noialTe lui 
inoncrer tout le chagrin que |e lellèntois d'un. 
Voyage qui alloic mettre une fî grande diftance 
i»ntre nous , cependant la douleur s exprimoit (i. 
parfaitement dans mes yeux , que Cléoncine en 
fat touchée > fon cceur partagé entre l'amour & 
l'amicié > lui ât alors envifager ce voyage .& les 
htmneurs qui ràttehdoient, avec une fone d'in« 
quiétude qui mit du trouble dans fon efprit^ nos 
difcours devinrent férieux , notre féparation en 
faifoit le fujet. 

Cléûi^iule ) préfent à cet entretien , ^efforça en 
Vaih d y répandre plus de gaieté : d'où viem ce 
trouble y mes chers enfans ? Vous devez tout ef^ 
pérer du tems; peut-être ferez-vous bientôt réunie 
pour ne vous plus féparen Les tems changent Se 
les évènemens font fournis à leurs Vfeiffîtude^^; uil. 
nuage peut obfcutcir le foleil , m^ il n'interrompe; 
jamais fon cours. Ne peut-il pas arriver que l'ai-t 
mabk Floride trouve dans peu un établiflèmenc 
digne d'elle, qui, en vous rapprochait l'une dp 
l'autre , teflerre encore les nœuds de cette amitié 
qui vous lie depuis? l'âgç fe- plus tendre ? Je fuis 
perfuadé que Floride cft aflez raifonnable pour 
préférer dans une union , celui qui mettra fon ' 
bonheur à Ja rendre heuréufe ; je ne préfume pas 
qu'aucun objet foit encore parvenu i fubjuguer 
fon jeune coeur, ainfi il y a tout lieu de croire que 
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là raifon fera fur elle ce que lamour a conmiio» 
d*opérer fur d'autres. Ce dîfcoars me fit rougir , & 
après avoir retbercié Cléonbûid des fentimen» 
airantageux que je crus n'être diébés que parrami-. 
tié qu'il avoir pour fa 6Ue , j^embrailàî mon amier 
les larmes aux yeux en lui foiihaîtànt on heureux 
voyage. 

De retour au logis je me retirai dans mon appar-^ 
tement, ma mère vint m'y joindre. Cette tendr© 
ihère , auffî fenfible que moi au départ de mon 
amie , ne trouva d'autre confolation que celle de fe, 
prttor à ma douleur ^ & de combattre avec dou- 
ceur les raifons que je ctoyois avdir de m'afïliger j 
elle joignit à fes difcours des leçons utiles pour 
lue former xm nouveau plan de vie , dont k fim- . 
plicité devoit être la bafe & faire mon bonheur» 
J'écoutai avidement fes leçons , elles paifoient 
dans mon ame comme un rui(teau d'eau pure qui 
coule entre des fleurs & fert à lès rafraîchir. Ce fut 
ainfi que fes admirables confeils fervirent à m^ 
tranquillifer« 
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CHAPITRE V. 

S U I T E du Triompha de V Amitié. 

X-/ÉI A plufleurs jours s'étoient pafles fans avoir 
reçu aucune nouvelle de Cléontine, j« la coyois 
arrivée dans le gouvernement de CUtandr& & je 
commençois i mormurer de fon filence, Iprfque 
Je reçus un billet de Cléonbule qui-m'invitoit à 
me rendre auprès de fa fîUe le plutôt que. je 
pourrois \ j'y courus a Tinftant ; mais- comment 
vous peindre l'excès de ma douleur, lorlqu!en 
entrant dans l'appartement de mon amie j'apperçus 
le père & la fille plongés dans une affliékion que 
|e ne puis décrire ! Saifie y les jambes tremblantes , 
je reftai immobile, & refpirant à peine, je n'eus 
pas la force de prononcer un feul mot \ tout 
.gatdoit un morne filence, un ftmefte preflèn- 
timent me fit foupçonner que quelque accident 
fâcheux ne fût arrivé à Clitandre j je fis un mou- 
vement pour m'approcher de Gléontijtie , qui 
levant les yeux vers le ciel , les laiflà enfin tomb^ 
fur moi : le déféfpoir y étoit peint , fpn regard 
avoir quelque chofe d'égaré qui mç glaça d'elfroi ; 
alors je faifis fes deux mains que j'arrofai de me$ 
lArmc5 ) les fieone$ n'avoient point encore coulé. 
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nuds , en me regardant , fçs yeiix fe mouillèrent ; 
|e vois, ma chère Floride , que vous devinez uiie 
partie de mes maux y fes foupir$ étouffèrent fa^ 
voix. 

Cléonbule qui avoit faus doute craint dlrriter 
fon défefpoir , en me faifant d'abord le rédt de 
ce qui en étoit lobjet , m'apprît en peu de mots 
que pendant la route de Clitandre, fon cheval 
f étoit cabré & Pavoît précipité dans un abyme ^ 
que cette chute lui ayant fracaffè tout le corps , il 
^toit mort en peu de jours de fes bleflîires : j^ 
vous ai envoyé chercher, ma chère -fille, ajouta 
Cîéonbijle , pour m'aider à confoler^v^otre amie , 
& à apponer auflî quelque foulagement à mes 
piaux. Hçlas! Monfieur , mëcriai-je, de quoi fuîs^<^ 
capable, fînon de m'affliger avec yous? Je fais 3 
dit Cléonbule , que les confolations. indifcrètes ne 
font qu'aigrir les violentes docijeurs ; l'indifférence 
Se la froideur trouvent aifément des paroles , 'mais 
Ja triftefïè eft k vrai langage de rafnitié j le vulgaire 
ne rçconnoît point les violentes àffliftions. Scies, 
grandes paffions ne germçnt prefïjuç jamais dans 
les anries foibles. 

J'envoyai prîçr ma mère de me permettre dç 
paflçr quelcjues jours avec mon amie j non-feule^ 
ipknt elle me le peri:ni; , niais elle fe fit encore un 
4^vo\x de venir partager notrç doulçur^ Cléonbule 
m Uous C[uittoit|)oint, & quoiquil^ttei^jn^^ 
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accablé de pôinès , il prit néanmoins afflez de force 

fur fon efprit pour en cacher la plus grande partie ; 

il employa tout ce que Téloquence naturelle a de 

plus confolant , pour adoucir les ennuis de ik 

, fille- - ... -^ 

Ses foins ont réuifi ; la douceur de fon ca^dère y 

jfà penckeiïè filiale , fa piété envers la divinité qui 

na rien d'afieâié, lui <mt enân procuré un pe^ 

^ plus de tranquillité; tant il eft vrai que la vertu 

écarte tous les chagrins , elle ren^lit hotte ame 

d*une douceur intérieure qui fait le charme de 

notre être , elle épure auÛi nos plaifirs en: nous 

les rendant plus fenfibles pat le charme qu'elle 

y met. 

Cléonbule toujours tendre , attentif & cortiplai- 
fant, dit un jour à fa fille qu'elle ne devôit pltfsf 
s'occuper qu affaire naître dans le cœur de émi fik 
toutes les vertus qui omoient celui de fon ^ux y. 
en lui infpirânc cette én^gie de Centim^nt qui 
caraâérife les âmes nobles ; il £xiit y ma chère 
fille , en lui donnant le goût desfciences ôc lamottr 
du travail, mettre de Téconomie dans fes études , 
ne point charger fa mémoire de miUe choies inu- 
tiles qui paroâfrem accabler le jugement fous le 
poids d'une fatigante érudition qui n'éclaire ni 
l'efprit ni le cœur, éviter toute prévention pour 
aucun fyftême particulier;^ c eft à la raifonàréchdrer, 
lorfqu'il en fei[a cems^fur Le choix qu'il doitfa^re; 

Viv 
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' tticfaoûs de le faire re&mbler â Ion père , donc 
. refpnt étoît fi padEût , qu'il transfonnoic pour oxaG. 
dire celui des autres en lui même^ on ne pouvoir 
ie connoîcre iàns s'efiforcer de l'imiter ^ (es lumières 
écoienc fi fublimes qu elles pénécroient tous ceux 
qui Tencouioietu : toutes fes vertus réunies doivent 
être un nouveau motif de confolation pour nous , 
puifqu elles nous aflurenc que la divinité toujours 
équitable dans fes jugemens a reçu votre époux 
'dans fbnfein^ & qu^il y jouit de U gloire p]?omiie 
à tous ceux qui font fidelles à fes loix, Cléoqtine 
rparut goûter ces confolanons ^ l'amour qu'elle avait 
pour fon fib, fit naître en elle le défit de le voir 
un jour digne fuccefièur des vertus de fon père^ 

Je ne pafibis pas un jour iàns voie Cléon^ 
Tiine : fit douleur fe diffipant peu-à-peu » &-le-tem$ 
de fon deuil expiré, elle reparut dans le monde 
avec plus d-édat^ plufieurs amans fe déclarèrent » 
mais Clébntine leur annonça la réfoluti'on qu elle 
avoit prife de renoncer poiir toutç fa vîq à de uouvr 
veaux engagemcns. 

Obligée de faire un voyage avec ma mère, qui 
flous rtetint plus d'une année éloignées de mon 
fimie, javois fouvent de fes nouvelles, par lef- 
qgelles elle ne cefloit de nous donner des preuvç^^ 
de Ùl tendreffe & preflbit tqujours notre retour^ 
^lattéç de fon emprefiement, j engageai ma mèr^ 
4 îççminçr fe ^flfe«ç§, Dç rçtpur, mon prçweç 
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foin fut de me rendre che^CléontUie, qui me reçut 
^vec une «mitié qui m^ç ât juger que labjCenCe 
Al avoir rien diminué des tendres fentimens qui 
nous Uiiiflènç. Cléonbule ^t éclater ^uQx h joi^ 
qu'il avoir de me revoir. 

Au bout de quelques tems , je m'apperçus^de 
beaucoup d alt4ration dans Thunieur de Qé'QH^ 
itiiie; uoe. (ombre méimcoli^ s'écoir eipparée df 
fon ccpurj je U trouvois fpuvent mft§ fie rèv^nf^î 
j'en fus inquiè^^ la prêtai de s'ouvrir à. inei» 
Que tardez-rVQus , lui-4i^rje, de répandre dans le 
fein d'uQ£ amîe, d^^ péutes^donc jp nem'apperçoi^ 
que trop .que. yotrç anpe eft pénétrée ?, Peuç-il. y 
/avoir quelqu'un dans {e i|>bq4e qui (pif plus propre 
à les partager qu'une amie qui>ous r^ toujoul$ jécé 
dévouée? Héla$! ma ch^re^jjs'éqrUCléontine en 
m'embjra^ânt, je connoi$^ vo$ fentimenç &jene 
dout^ point de votre amiçié : maison aurezjvpus 
jailèz pour yous dérerminçri ci^nger mes peines 
enallégreflç? Quece doute eft Qffenfant,rçpris-je! 
Attendez, dit Giéontine en me i^ardanr fyi^ 
ment, vous ignorez encore toute Tétèndùe di^ 
Sacrifice que je.n'ofe exiger > écoutez -moi, Flo 
,ride, & réponde? fans décpur ^ mes queftions. . 

J'ai long^tems foupçonné la qualité des fentir 
mens que mon père a pour vpus , fon amitié ref^ 
femblg fi fort 4 Tamour , que j'ai craint de m'y 
mépfendre. Quoi, repd^rjç ^vf ç étonnemcnt ! vouç 
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ofez foupçoiiner Cléonbule d'une foibleflè inju- 
rieufe à fa gloire & à la mienne ? Pourquoi ce 
foupçon feroic-'il' injurieux à mon père ? Pourquoi 
le feroic-il à vous-même? C'eft, dis-je, que Cléon- 
bule a trop de raifon pour s'attacher à une per-^ 
fonne qui ne peut être si lui. Vous connoiflèz bien 
mal lamour , dit Cléondne , (i vous croyez qu'il 
fe laide rou|oucs guider par la raifon : mais ce ne 
feroit jamais ce qui prouveroit l'abus que mon père 
enferoit , puifqu'il ttouv^roit en vous un fujet aufli 
ifigne de remplir tous fes defirs : mais vous , ma 
chère Floride , qui pourroit donc vous empêcha 
de ré^niire aux fentîmens de Cléonbule ? Votre 
cœur eft il fi fort attaché à Filidar , que rien nen 
fvâffe plus rompre les noeuds , 8c m'en auries^vous 
pu iaire un myftère, m<H qui vous ai toujours 
découvert jufqu'a mes plus fecrètes penfées ? 
• Hélas! Cléontine, m'écriai -je avec douleur t^ 
que Vous abufez du pouvoir que vous vous êtes 
acquis fur mon ame! Moi, vous cacher quelque 
idiofe ! L'aurois-^je pu ? & ne (erois-je pas indigne 
de votre amidé, fi j'enétois capable? Ne vous ai-je 
pas fait part des tendres fentimens que Filidor a 
toujours eus pour moi > Cent fois je vous ai entrer- 
tenue de fa paflton & ne vous ai point caché que 
j y étois fenfible? Pourquoi feindre de l'ignorer? 
Cruelle amie , àjoutai-je , le premier de mes fen- 
timens n a-t-il pas été f^lvà de vous aimer ? Pès! 
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mes plus tendres années mon cœurfe confondit 
dans le vôtre, je ne fus plus aimer & fentir gîiç 
par vous, vous réglâtes toiis mes feritimenSj & |e 
n'ai vécu jufqu i préfent que pour êtrrvotre amtè; 
avant même votre union avec Clitandre , |e vob$ 
confultai fur la paflîon de Filidor i' il eft jeune, 
bien fait, il a de la vertu, des mœurs, il eft hoâ- 
nêtc, attentif, complaifant, il m'aînie j mon coéàr 
étoit libre lorfqu il m'a adreflë Ces feux : que vous 
dirai- je ? J'en ai fenti la contagion, ^fc n*aî- pu Ifai 
refufer une portion de ce 'cœur, que fans lui vous 
poflederiez encore feule. Mais que dis -je ? Ge 
cœur n'eft point partagé ,' ptiifque vous régnez 
également dans le lîçn 5 & pour diflîper entière- 
ment vos foupçons , apprenez que le père de Fili-* 
dor doit faire dans peu les propofitions de notre 
mariage ; nia mère y confent , & j ofe me flatter 
qu'il fera bientôt conclu, ainfî, ma chère Cléoiife 
tine, ne craignez pas que je trahiflê |amais des 
fentimens que la delicatelïè m'infpire, en confen- 
tant à une union que je redoute plus que vous ^ & 
je vous jurè^ . • ; Arrêtez, cruelle,' reprît vivemeht 
(^éontine, que ce fatal ferment ne devienne pas 
rihftrument de mes maux! AhîTloride, que vous 
entrez mal dans mes fentimens! Êft-ce ainfi que 
vous conhoiidèz la forcé de Tamitié? Qu elle rai- 
fon aurois^jé de craindre votre union avec mon 
fèrç? Elle lèûle au contraire 'peut combler m$s 



Jltf V O T A G B s 

defiis. Ma chère Floride Hélas!. •;.;• Que 

• vaîs-je loi 4ire? Auroîs-)e été c$^able d'un aufli 
' grand iaccifice? Cependant je l'exige. Ouî^ chère 
. & tendre amie» j'e9:^e.de votre amitié que voqs 
.renonciez aux fentimens que vous a infpirés 
1 amour de Filidor, pour couronner celui de itign 
. père, ep faiiant fon bonheur ic le mien ^ Ôc ypk 
jne flatter, q^ il pourra £âre auifi le vôtre. 

Je ienSy conttnita Cléontine» que ma conduire 
:€&. contcaifie à, la délicateflfe ^ pardoni;iez4a en 
faveur d*un père que j'adore y 8c qui ne pouiroit 
^ vivre s'il avoir le malheur de vous voir entre les 
bras d*an antre ;- je connois votre vertu & ne dois 
. point craindre de vous précipiter dans des mal^ 
. jheurs fans rellburce : mon père vous aime ^ & la 
paf&on quil a pour vous ne pouvant être afibibiie 
par aucune autre, elle en devient plus forte 8c ne 
trouve point de contrepoids pour laffoiblir. Ia 
xsaifon qui gouverne, lorfqu elle eft ieule , n eft pas 
allez forte pour réfîfter au moindre effort 3 il n y a 
que des âmes de feu comme la vôtre , qui fâchent 
combattre 8c vaincre : tous les grands efforts 8c 
toutes les aétions fublimes font leur ouvrage , le 
facrifice que je demande eft digne de vous , & 
:^ digne de notre amitié ; c eft , me dire^-vous peut- 
être , une prétention bien ridiaile de fe croire 
, aimé pour foi-mème. J'avoue que mon amitié eft 
fon intéreflee , c eft mon bonheur que je recherche 
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dans là vôtre t Mais , tna chère y Vous h'igndréss pasf : 
que ratoîtié, te fentiment fi pur 5 ne fqnde lai^ 
même fes préférences que fur Tintérêc peifonneU 
L.à naifTance , la fortune, les talens , la jeuneflè & 
la beauté, ne font que l'effet du hafard j te font 
xiéanmoins tous ces agrémens réunis qui nous 
rendent dmables : Qiais ce n'eft encore que le ca«*. 
fievas de k tapiiTerie, la bfoderie en fait tout U 
prix \ on aiiiie en nous tous ces dons , on les çoii-^ 
fond avec nous-mêmes , nous ne devons donc pas 
nous flatter des diftinâions qu'on nous donne , ii 
ne faut les regarder que comme une mcmnoie dont 
Talliage fait fouvent toute la confiftance» & qui 
perd plus ou'moins de fa valeUr au' creufet^ c'dft 
à ce creufet que je veu^e mettre la ^vôtre. Voui 
favez, taz chère Floride, la tendrefle que mon 
père a toujours eue pour moi } vous l'avez partagée 
cette tendreflè; & loin d'en être |aloufe, elle n a 
jamais fait qu'augmenter celle que j'ai pour vous. 
Oléonbule n'ignore pas la paffion de Filidor , mais 
il ignore qu'il eft payé d'un tendre retour, &il ne 
peut voir paiTer dans les bras dé fon rival l'objet^ 
de fon amour, fans la plus vive douleur^ fon conic» 
oppréffé par le chagrin qu'il en leflfent^ n'a pu 
réfifter aux preflànt^ follicitations que je n'ai ceflé 
de lui faire pour l'engager à 91e découvrir fes 
peines : il s'eft enfin réfolu de les répandre dans 
mon fein ^ suf du vif ihtérôt'^ue f y prendroi^^ il 
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m'a jremis le fom de contribuer à fbn bonheur; Sa 
mm comptant fur votre amitié , j'^i tout promis 
«Q le flaccant'd'une heureufe réuiEte. 
: Ah! Cléofitbe, m'écriai^ je, à quelle épreuve 
mecce^-vous le prix de la vôtre ? Faut-il donc que 
|e facrifie Filidor > fon amour , ma tendreflè » ou 
que je petde fans; retour une amitié qui m'eft fi 
chère? Non, vous ne k perdrez point, reprit 
Cléontine > je c0nnois votre cœur beaucoup mieux 
que vous ne le connoiflèz vous-même ^ l'amitié 
triomphera de l'âtiiottr, & je vais annoncer à mon 
père que mon amie confent enfin de le rendre 
heureux , pour que nous jouiilions d'avance du 
plaiiir que nous nous.pi^oppfcms de paflèr enfemble 
Je refte de nos jours. Ar^tea, lui dis-^je , donnez^ 
moi au moîns i&cemsi dejrefpirer. Qu avez- vous à 
m'obje&er , repât cëoe chère & tendre -amie? 
J'avoue qu'étourdie de fa -vivacité, nen dans ce 
moment ne fé pcéfenta à mon efprit qui pût com- 
battre (es taifons; l'emplie qu'elle s'étoit acquis 
iur mion'CC»i{>.£ette éloquence natiurelle quelle 
emploie . toiljouts ave^; fu^cès lorfqu'il $'agit de 
.perfuader ceux qu elle entreprend' d'amener à fon 
fencimeiM:, en le« Qôâafiformanc pour ainâ dire en 
elle-même ; touf :cé]^ , dis-)e , m'^a la force de ré- 
pondre. 

Cléoottna i^'appbrcêvanc que j'étois teftée dans 
^ unmorne ûletiicf i» se^ogbla fes carei&s^ & comme 
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(I elle eût voula me faire home 4es combats qu'il 
me falloic.rendte pour zàhérset à des fentimens fî 
contraires à mes defirs, Cléontine, fans faire (em-; 
blant.de s appercQvoii du trouble où j'étois, pour-^ 
fuivit ainfi : ne vou^ reiTouyènez-vous pas, ma 
chère Floride, d'avoir entendu dire > à GUtandm 
qu'on pouvoit diftinguer trois fottes d'aitxour parmî 
lés hommes » l'un groffier & bas qui leur ieft com* 
mun avec les animaux; ce premier n'eft conduit 
que par l'attr^t du befoin & du plaifir : le fecoiid i 
put & célefté , nous rapproche des dieux ; çelui4i 
èft , je crois ; la peinture de l'amitié vive & tendié : 
le troiiième, qui participe, des deux premier^ > 8c 
tient le milieu entre les dieux & les bmtes » femble 
plus naturel aux hommes; parce quileft le lien 
fies âmes, cimenté par celui de^ fens. Je voudroîs 
bien favolr , ajouta Cléontine > auquel des trois 
iottes d'amour mon amie donnetoit k péféf 
rence. 

Étourdie de cette queftion ttap fubtije pour 
mes foibles lumières , je ne balançai pas à donner 
mon fufïrage en faveur du fécond amour. Vous 
êtes vaincue , nia bonne amie, s'écriavCléontine 
^n m'eiïibcadànt avec une efpècç de ttanf^jt qui 
me furprit, vous cédez enfin à là tendre sunid^» 
J'avoue, repris- je qu'il eft impoffihle dy réfiftw 
lorfque c'eft vous qui enjcreptendi$a d'en faire valait 
Jesdroiî:s. 



^ 
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^ Mai^ , {>dtir abréger tiile hiftôira qui {^urrôk i. 
la fin vous ennuyer ^ j ajouterai feulement qu après; 
bien des combats j6 tonfentis5 non fans peine , 
de céder aux emprefTemens de Cléonnne. Mat 
mère, qui trouva dans ce parti de grands avan-» 
tages, acheva par (es fages confeils de me dét^-^^ 
miner ; ce facrifice fut d'autant plus grand, que y 
malgré Tamitié que Cléonbule m avoir toujours . 
témoignée, j'avois pour lui une antipathie que j'eus 
peine à vaincre^ je puis dire néanmoms avec juftice 
que pendant les cinq années que j'ai paâëes ^vec 
lui, nous avons jouif l'un Se l'autre d'une paix qui 
tix jamais été troublée par nulle forte d^inquié- 
tude 'y fes complaifances de (es attentions ont 
triomphé de mon cdeur^ l'amour avcHt pris la place 
de l'indifférence , lorfque la mort nous l'a enlevé ; 
j'avoue qu'alors livrée entièrement à Cléonbule » 
les droits de l'époux portè^rît loag^tems préjudice 
à ceux de l'amie : mais la douleur que nous éprou-^ ^ 
vâmes , l'une à la perte d'un père, & l'autre à celle 
d'un époux fi téndremenjt aimé , réunit nos fen- 
timens, ranima nos ccbùrs 6c les confondit de 
nouveau; j'avois long-*tems partagé celui de Cléon- 
bule , il s'étoit emparé de la plus grande partie 
du mien j c'étoit un double vol ^ que j'avois fait à 
mon amie, une dette que j'avois contra£tée, dont 
je^lui devoir la feftitution, & que je me fuis en- 
gagée à payer pendaht tout le cours de ma vie. 

Contentes 
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Contentes l une & l'autre de paffer le rèfte de nos 
Jours enfemble , Cléontine ne s occupe que de 
l'éducation de fonfils, je partage avec elle fes foins 
que nous regardons comme un devoir j c'eft auflî 
ce qui forme nos plaifirs ôc fait couler nos jours 
îlans une paix inaltérable* 



CHAPITRE IV- * 

T4BLEAU de la Cour. 

ItjIonime, après avoir remercié Floride de fa 
complaifance, fe leva, & nous prîmes un petit 
fentier qui conduifoit à la maifon de nos belle*, 
veuves. Cette maifon fimple , mais commode , eft 
garnie de tout ce qui peut fervir à èiÇ^z amufemeni 
honnêtes, on y voit à^^ jardins où l'art eft fi bien joint 
à la nature, qu'à peine y apperçoit- on la main de» 
hommes. Cette maifon eft faite pour être habitée , 
on n'y voit rien que de riant & d'agréable, tout y 
fefpire la propreté & rien n'y fent le luxe ; il n'y a 
pas un appartement où l'on ne trouve toutes les 
commodités nécefïaires. Au lieu de cette mulritude 
de gens défœuvrés qu'on nomme dans notre monde 
boniie compagnie , Floride & Cléontine ne raflèm- 
bloient<:hez elles que des perfonnes qui intéreflent 
le cœur par mille endroits avantageux , & qui rat 
Terne //, X 
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chetent quelques petites foibleflès par une infinité 
de vertus. Ces belles perfotxnes trouvoient auffi de 
ramuiement dans l'entretien des payfannes , qui a 
fouvent des charmes pour des âmes élevées. Il eft 
certain qu'on trouve dans la naïveté villageoi£e» 
des caraâères plus marqués; plus d'hommes pen- 
fent par eux-mêmes que fous le maique uniforme 
dçis babitans des villes, où chacun fe montre tel 
que font les autres, plutôt que comme ils font 
eux-mêmes^ on trouve auili en eux des cœurs 
fenfibles aux moindres careflès , & qui s'eftiment 
heureux de llntérêt qu'on prend à leur bonheur; 
l^urs cœurs ni leurs efprits ne font point façonnés 
par l'arc, ils n'ont point. appds à fe former fur le 
modèle des perfonnes du monde , & ce n eft qu'en 
eux feuis qu'on peut trouver l'homme de la na- 
ture. 

Remarquez, nous dit Zachiel , un laboureur 
qui , au déclin du jour, voit la fin de fa tâche & 
retourne gaiement, en fifïlant un air de paftorale , 
regagner fou habitation j fon appétit , excité par le 
travail , dévore le repas frugal que fa femme lui a 
préparé : ce repas le difpofe au fommeilj mais, 
malgré fon peu de durée , le lever de l'aurore lui 
annonce le moment agréable de retourner à fes tra- 
vaux y il invocjue Cérès , & dans fon état , il compte 
plus de momens heureux que les grands de votre 
terre, qui, en fe levant, ignorent la plupart ce 
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^u ils deviendront 3 & à quoi ils emploieront leiu 
journée , au lieu que dans le laborieux villageoi^s 
.tout réveille en lai la fenfibiUté de fon cœur , Tuni* 
vers entier ne lui offire que des fujets d attendrif- 
fement & de gratitude ^ par- tout il apperçoit la 
main bienfaifanc^ de la nature , il recueille fes dons 
dans les produâions de la terre , il voit fa tablp 
couverte par fes foins , il s'endort fous fa protec- 
tion , il tient d'elle fon paifible réveil , fes leçons 
fe font fçntir dans les difgraces & fes faveurs dans 
Les plaifîrs^ les biens dont il jouit. Se tout ce qui 
lui eft cher., font autant de nouveaux hommages 
^u il rend à la nature j fi le dieu de l'univers échappe 
â fes foibles yeux, il voit & adore par-tout le père 
commun des hommes , en h(Hiorant ainfi fes bien- 
faits fuprêmes j n eft -ce pas fervir autant qu'on le 
peut l'Etre infini ? 

Après avoir pris congé de nos aimables veuves , 
le génie nous conduifit au palais de la Nature, où \ 
l'empereur fait fa réfidence ordinaire. Dans ce 
calais eft un fallon qui l'emporte par fa grandeur 
& par (a régularité fur tout ce que j'ai jamais vuj 
.c eft dans ce fdlon que l'Empereur rend la jufti^ 
Ji tous fes fujets j un trône eft élevé au milieù'i^ & • 
^e chaque côté ,font des fièges defti;xés pour 
ceux que leur mérite a conduits à des dignités qui 
Jes rendent dignes de les occuper. Je cru$ , en ad- 

Xij 
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mirant cette illuftre aflèmblée , voir Saturne tenit 
confcil au milieu des dieux. 

Nous n eûmes pas de peine à obtenir une au- 
dience. Ce prince , dont la douceur & Taf^bilité 
font briller les autres vertus , nous i^çut avec cet 
air de bonté & de candeur qui le rendT maître de 
tous les CŒurs^ Jamais, nous dit Zachiel, le tr6he 
n'avoit été rempli par un prijice plus favant dons 
l'art de régner. Ce monarque réunit tous les talens 
& routes les qualités qui forment le héros & le 
conquérant. 11 joignoit à ces rares talens le port le 
plus majeftueux & une beauté mâle, dont la no- 
blefle des traits relève encore l'éclat ; cet extérieur 
charmant , joint à la facilité de s'exprimer , lui 
gagne les cœurs de tous ceux qui l'approchent , ôc 
fa libéralité les lui attache pour toujours, intrépide 
dans les dangers , ferme & inébranlable dans les 
revers, génie inépuifable en reflburces, pénétrant, 
les defleins les plus compliqués ne font qu'un jeu 
pour fon imagination auflî vafte que féconde, & 
il exécute avec autant de rapidité qu'il projette fa,- 
cilement. 

Le confeil de l'empereur eft compofé de per- 
fonnes d'une expérience confommée dans l'art mi- 
litaire , dans ladminittration des loix & dans celle 
des finances. Ce monarque a toujours apporté une 
égale attention à récompehfer le mérite comme à 
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punir le vice. Le défaut d'iinégrité dans le minif- 
tère eft puni de mort y il n'y a point de fautes, 
légères pW ceux qui exercent les charges pu- 
bliques. Ce prince , toujours attentif au bonheur 
de fes peuples , fait des informations fecrètes , 
pour être informé de leur conduite. Si l'on obfer- 
voit une pareille fé vérité dans quelques •- uns des^ 
mondes que nous avons vifités , ce feroit peut-être 
le moyen de confeçver une exade droiture dans 
radminiftration de la juftice , & de maintenir la 
paix & la tranquillité parmi les citoyens. 

Dans cette cour, où l'équité a toujours ré^ , 
on regarde comme un deshonneur de s'endecter 
pour fe procurer les faveurs du prince , qui ne 
peuvent être le partage que de la vertu & des ta- 
lehs. Rien ne s'accorde à l'intrigue j ce n eft ni le 
fafte , ni l'opulence ^ ni les titres , ni les exploits 
des ancêtres, qui fpnt obtenir la préférence., la 
vertu feule a droit de fe préfenter : auflî n y voit-on 
jamais de ces courtifans oiiifs & dédaigneux qui , 
toujours envieux des faveurs que la juftice n'ac- . 
corde quà la vertu, ne s'occupent qu'à diminuer 
le prix des belles adipns, ou à chercher un fens 
pour les rendre fufpedes. On ne voit point^ non 
plus de ces hommes qui, par orgueil, intérêt ou 
bafTeflè , femblent fe faire un devoir d^ protéger le 
vice & les rapines^ , 

Dans cet heureux monde, jamais on ne voit la 
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nobiellê ancienne étouffer celle qui ne s'acquière 
que par le mérite ; faite pour repiéfenter la vertu 
dans tout fon luftre, elle n'eft, dit un de leurs 
fa vans, ni la décorarion du vice, ni le titre de 
l'indolence, ni le piedeftal de l'orgueil^ contens 
de mériter des éloges , ce n'eft point par de balles 
intrigues qu'ils cherchent à obtenir des dignités; 
fans fafte dans leurs aâions , fans hauteur & fansr 
vanité dans leurs difcours , ils laiilênt à la renoms 
mée le foin de les faire valoir. 

Cette cour femble être le féjour de la liberté j 
on n'y refpire point cet air d'efclavage qui fe fait 
fentir dans les autres mondes; on n'y eft point 
Vexé par des tyrans. Les grands de l'empire joignent 
à la douceur de leurs mœurs cettfe tendre bien-^ 
veillance qui fait le charme de la fociété. Jamais 
chez eux l'intérêt ne balance l'honneur; le plaifîr 
qtfon reçoit de la tendreflè & de la bonté, eft le 
plus doux des fentiïnens ; lorfque le cœur en eft 
capable, comment peut-il fe livrer à d'autres? 

Lorfque les officiers font commandés pour & 
mettre à la tête d'une armée , on ne les voit point 
entraîner avec eux le luxe qui fe pratique dans 
bien des mondes , où la table , le jeu , les fpec- 
tacles & les aflèmblées rempliflènt tout leur tems ; 
ceux-ci occupés fur des plans & des cartes topo^ 
graphiques, ou étudiant des livres qui ont le plus 
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dluttrumens de géométrie ppur tracer leurs plans^ 
on les voit examiner tous les travaux de l'armée y 
parcourir les lignes , s'avancer dans les traocKées 
& fe trouver aux batteries j c'eit-là ce qui forme de 
grands généraux. > 

Dans les tems de paix , de retour dans la capi- 
tale,, ils vifitent les arfenaux, les chantiers, les 
atteliers , tes cabinets curieux, parce que chez ces 
peuples heureux la guerre n eft qu'une fermenta- 
tion palïàgère , & que s*ils ie bornoient au feirf 
talent de la faire, ils deviendroient inutiles à l'état; 
c'eft pourquoi or voit ces mêmes officiers s'appli- 
quer à chercher les moyens d'étendre le commerce, 
d'établir de nouvelles manufadures , de rendre la 
terre plus féconde , d'augmenter la population, 
d'empêcher le luxe & de donner un Jibre cours à 
la circulation des efpèces, afin qu*eUè pùiffè four- 
nir aux befoins multipliés de l'état. 

Jamais on n y rencontre non plus de ces milords^ 
de la finance ,, qui effacent par leur luxe les plus 
" grands de la cour» On eft perfuadé , dans cette pla- 
nète , que les venus & les talens font auflî utiles à 
l'état que les armes, les négociations & l'adminif- 
tration du tréfor public font leurs plus férieufes 
occupations^ modérés dans leurs plaifirs , ils ne pro- 
diguent leurs biens qu'en faveur des pauvres , afin 
d'allégçr le poids de leurs travaux j ceux dont lej 
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malheurs ont renverfé lafortune, trouvent dans l«ir 
bienveillance des fecours d'autant plus précieux j; 
qu'ils font toujours accompagnés de confolations 
diAées par la vertu ; ils font bons & humains j ils 
aiment ce qui porte l'empreinte de l'honnête & du 
rrai j l'agréable ne les éloigne jamais de l'utile > 
leurs cœurs droits & bien faits ne.s'ocçupent qu'à 
travailler au bonheur, commun , afin de mériter 
l'eftime du fage , en foiïtenant dignement le ititre 
<l'ami de l'humanité j parce que les hommes né 
font eftimés qu'a proportion des biens qu'ils 
ibnt. 

Ils font perfuadés que la pauvreté humiliée de- 
vient ibuvent la fource des crimes : c'éft, diiènt- 
îls, le fruit de la honte qu'elle fait a ceux qui la 
fouffrent. Mille gens endureroient patiemment 
' l'indigence , s'ils n'avoient d'autres peines que 
, celles des privations qu'elle entraîne avec ellej on 
ne les verroit point fe livrer à des eflForrs criminels 
pour fe tirer deleur misère, s'ils n'en portoient que 
la fatigue y mais accablés par le mépris & la honte,, 
ils n'en peuvent foutenir le poids. Un honnête 
homme peut faire mauvaife chère , être vêtu fim- 
plement , être mal logé , mal chauffé ; to^s ces 
défagrémens fe peuvent foufFrir : mais fi fou indi-: 
gence eft connue-d'uné multitude de fots qui ne 
font confifter le mérite que dans le luxe & la dé- 
pcnfe a il efliiiera bientôt cet humiliant mépris qui 
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le défefpète & le porte à la fin à faire des adionft 
baflès qui lui font oublier la vertu. 

L effet de leur morale eft de prévenir le vicci 
dans les âmes fbibles, de les exciter à la vertu pàc 
l'exercice des fentimens honnêtes , & d'affermir 
dans les mêmes fenthnens les âmes vertueufes, qui. 
fouvent ont befoin d'être réveillées^ c'eft un fetr . 
qu'il faut de tems en tems ranimer & nourrir pour 
l'empêcher de s'éteindre. Ce n'efl ni dans la prof: 
périté, ni- dans 1 élévation qu'on a befoin d'ap-> 
prendre à aimer la vertu, c'éfl: dans l'abjedkion ott 
dans l'infortune. ' ^ 

L'empereur met fà gloire à entretenir la paix f 
dans fes états, & c'efl par fes vertus qu'il oblige f 
fes fujets de joindre 1 amour à l'obéiflànce qu'ils 
lui doivent j il n'eft rien qu'il n'en puiflè efpérer , 
leurs biens & leur vie lui feront toujours prodi- 
gués dès qu'il en montrera le moindre befoin, & 
ce zèle va fi loin qu'ils fe croient trop heureux de 
trouver des occafîons de lui donner des preuves de 
leur amour & de leur attachement j tous les cœurs 
volent au-devant de ce prince, & fa vue cft un. 
bienfait pour eux. 

Ce monarque à foutenu des guerres fans fe voir 
dans la dure néceffité dé vexer fon peuple ; le tréfor 
de fes épargnes a feul fourni aux dépenfes qu'en* 
traînent toujours ces calamités j une conduite pritç 
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4ente & éclairée les a terminées en peu de cems : 
mais â préfent on voit régner dans toute l'étendue 
de cette planète une harmonie parfaite ; le même 
efprit conduit les diflerens peuples qui Thabitent ; 
les mêmes loix d'équité, de droiture Se de bonne 
£>i y les animent, femblables a des ruidèaux qui, 
après s'être égarés quelque tems , reviennent enfin 
ft réunir à rOcéan d'où ils s'étoient échappés. 

Le capital des revenus de l'empire ne confifte 
qu'en une feule taxe , on prélève fur tous les biens 
de chaque citoyen le dixième des revenus de leurs 
terres, que la plupart font valoir euxrmênies> iàns 
être oUigés à aucun autre impôt : les marchands 
& les diflërens arts & métiers payent aufS la même 
taxe, proportionnée aux gains qu'ils font , & ces' 
gens font obligés d'apponet à des tréforiers nouâ- 
mes par la cour, les contributions qu'ils doivent 
payer , ce qu'ils font fans aucune contrainte , re- 
connoiflànt leur dépendance par ce fervice per- 
fonnel. Xi;ette façon de lever les impots eft d'une 
grande utilité pour le prince, en ce qu elle épargne 
des ibmmes ccnfidérables qu'il faudroit donner à 
ime infinité de gens qui feroient chargés de lever. 
ces deniers j d'ailleurs la multiplicité des impôts 
entraîne toujours un grand nombre d'abus qui 
tendent à ruiner les peuples , fans que le prince 
s'en trouve plus foulage dans fes prei&ntes néceir 
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fi ces ^ & fes peuples qui fe trouvent vexés n'adrellènt 
plus au ciel que des plaintes 6c des murmoies qui 
ne font encore qu'aigrir leurs maux, 

Ceflrpar cette économie que Içs coffres de Tétac 

ôc ceux des citoyens font également remplis. Le 

payfan y cultive avec foin fes terres , pour les 

rendre plus fécondes, fans craindre de n9i;(veaux 

impôts. Les tréforiers , fidelles à leur prince, ne 

cherchent point à s'enrichir aux dépenç du peuple. 

Les villes ornées de beaux édifices , ne font remplie» 

que d'heureux citoyens charmés de les habiter ; 

d'autres ne fe plai£ènt jpas moins à la canipagne 

pour y jouir de TabcHidance & de la liberté qui y 

régnent. 

La coiir , féjour des grands , offre ce que je noi 
remarqué que dans cette planète, c eft-à-dire , qui 
l'exemple du prince, tous les courtifans y conr 
fervent un air de candeur & de vérité j jamais k 
baffe flatterie n'empoifoftne leurs difcours j nulle- 
ment attirés par l'envie d'y acquérir des titres 8c 
des honneurs, qui, comme je l'ai déjà dit , ne 
s'accordent qu'à la vertu j un défintéreflèment -i 
lëpreuve, une probité fcrupuleufe, un efprit fage, 
ferme , profond & éloigné de ce ridicule amour 
propre qui fe croit infaillible dans fes jugeméns; 
une affabilité qui captive, les coeurs, attache & 
fubjugue la confiance de tous ceux qui les ap- 
prochent j une générofîté éclairée & une noble 
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équité qui expofe au monarque les belles aftion^ 
de fes çfficiets; en un mot ces grands me parurent: 
véritablement grands , en ce qu ils font doués de 
toutes les vertus qui forment des hommes parfaits^ 
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Caractère des femmes^ 

jL/a ^ s cette cour les dames y confervent un aûr 
de modeftie qui lert d'exemple aux perfonnes de 
la ville. Les modes ne font point connues dans 
ce monde j depuis plufieurs fiècles la même façon 
de fe mettre s'y eft toujours confervée , jamais on 
ne les voit occupées de frivolités ni de bagatelles; 
1 efprit orné de plufieurs connoiffances , rend leur 
converfation intérefïànte , fans rien ôter à la viva- 
cité de leurs faillies ; leurs réflexions ont toujours 
Un caraélère grand & futlime, proportionné aux 
objets qui les frappent ; la férénité de leur efprit leur 
fait goûoer une volupté pure & tranquille qui n'a 
rien d'acre ni de fenfuel , & qui les élève au -def- 
fus des femmes ordinaires \ elles ne reconnoilTem 
point non plus de fentimens bas ; on diroit que 
dans ce monde Tame y contraébe une inébranlable 
pureté. 
. Les Abadiennes ^ en fuivant toujours les pre- 



mîers principes de la nature , ne rougi(Iènt poûtt 
de reconnoîcre Tamour pour le mobile de toutes 
chofès : l'amour, je veux dire cet amour bonnâ» 
qu on prendroit-volontiers pour de la funple amitié; 
cet amour , dis- je , eft la règle Se le firein des pen- 
chans de la niature y c'eft par lui , qu'excepté l'ob/ec 
^mé , un fexe n eft plus rien pour l'autre. On dok 
fuppofer à l'amour plufieurs qualités eftunables 
fans lefqu^Ues on feroit hors d'état de les fenrir^ 
Les Abadiennes fe livrent fouvent à ces pUiliis; 
elles font gloire d'aimer , non de cet amour fpa^ 
gueux 8c inconftant que les fens enfantent ôc qui 
difparoît lorfqu'il commence à s'afibiblir; mais 
d'un amour tendre & folide que le cceur inipire v 
que la raifon Se l'honneur dirigent» 8c qui ne pèoc 
jamais diminuer par la cerritude d'être aimé^ la 
vérité règne dans leurs cœurs ^fi que fur leurs 
lèvres j elles ignorent l'art criminel de tromper & 
de feindre un amour qu'elles ne reflèntent pas, & 
méprifent fouverainement quiconque abufe de la 
foibleflè d'une amante crédule. 

Qn peut donc croire que le véritable amour eft 
le plus chafte de tous les liens; fon feu fait épurer 
les penchans naturels , en les concentrant dans on 
feul objet. Le cœur vraiment épris ne fuit point les 
fens , il les guide & couvre leurs égaremens d'un 
voile délicieux. Cet amour toujours timide & mo- 
dftfte, loin d arracher des faveurs , ne cherche ^u!â 
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les fliéncer ^ le £lence & le myftèce aiguî&iit Se 
.cachent fes doux tran(po!ts » la pureté dg fa âaxniiie 
honore & puriiSe Tes caretiès , & au iein mêitie de 
la volupté , la décence & Thonnêteté raccoco- 
^{Mignenc ; & Ton peut dire que Uii feul fait cour 
:«CGorder au detir » fans que la pudeur s'ati puifle 
joifenfer : maïs otez de l'amour foti pl4is grand 
:chanaAe » qui éft d'eftimer l'objet aitné & de Im 
Meta: des perfedions^ dès que l'honnêteté laban- 
donne 41 neft plus nen^ l'ÎAnocencejointeà l'amour 
^ le bonheur le plus doux & l'état le plus délicieux 
ide la vie ; ni la nonte iii la crainte ne troublent la 
£^icité de deux amans vertueux; aafein des vcais 
plaiiirs, ils n oht point de ï^oches à fe faire ^ '& 
peuventtparler de la vertu fans rougir. 

C'eft ainfi (^le nos belles^ Abadiennes nou^ dé- 
peignent l'amour. Ne feroit-^e pas , ajoutent-elles^ 
tm rare phénomène à offrir à la nature , qu'une^per- 
fonne qui fe diroit heureufe fans aucun f^laifir du 
coeur ? Les reflôrts d'une pareille ftatue ne feroient 
pas aifés à analyfer. Leplaifir du cœur doit être la 
^tisfaâion intérieure ^u-on reflèiit en aimant ce 
^ui eft hdnnête. L'efprit peut-il être fatisfait lorf- 
que le cœur languit dans la trifteiTe ? Le défaut de 
confiance lui donne des entraves', on n ofe expli- 
quer fa penfée avec des^perfonnes dont onfe méfie, 
l'intérêt de la coiiverlàtionfe trouve borné par cette 
téferve myftérieufe, un froid monotone la gUce^ 
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<& elle n eft plus remplie que de ii^iix communs ^ 
de propos découfus; & malgré un tas de frivolités 
le plaiiîr s'égare dans les lacunes ; au lieu qu'ea 
compdfant £a fociété d'amis qui intéreflènt le ' 
cœur, sûr de la difcrétion des uns & des aunes, 
c'eft alors que refprit saiguife, que la conver-* 
dation' s'anime., devient intéreûànce & £ùc deficei: 
de la recommencer fouvenr, . 

' Chez ces peuples heureux , fidetles à garder leac 
parole , une fimple promeflè vaut un contrat. Peu 
fenfibles à l'éclat des richeffes , ils préfèrent to^ 
jours dans leur ,alliance;un aimable caraâèrie à une 
<iot confidérable ; le mérite -y la vertu , k bonne 
-foi, font leurs règles : mais s'il arrive que deux 
perfonnes d'un caractère tçut-à-fait t^ofé fe 
trouvent jointes par un mariage que àos^ païens 
auroient formé fans confulter cette union qui dok 
faire le lien des âmes , la loi leur .permet de detoan- 
'der des lettres de divorce qui leur fo^it rarement 
lefufées , parce qu'ils penfent qu'il y auroit de 
l'inhumanité de forcer un homme & une femnae 
de vivre enfemble le refte de leur vie, lorfqiae 
leurs humeurs font incompatibles & qu ils ne pôi^- 
rcmt jamais s accorder^ on leur permet defemarier»j 
alors c'eft aux époux a s'aflbrtir \ le penchant mutuel 
doit être leur premier lien , leur cœur leur prémiçr 
guide j ce font-là les droits de la nature que ri^ 
ne peut abroger; Pour qu^un matîs^ge fgit heureux ^ 
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rkomme doit avoir des connoifiances 8c des pnn^ 
cipes j la femme , de la raifon & un efprit de 
détait : Se dans Tharmonie qui règne entr eux, couc 
doit tendre au bien commun ', chacun doit fuivre 
l'impreffion de l'autre, chacun obéit, & tous deux 
* font les maîtres. 

On reconnoit par tout dans cette planète la vigi- 
lance & l'attention du gouvernement, afin de pro- 
curer aux peuples la sûreré, la commodité, l'aîr 
lance Se le libre exercice de fon induftrie. Leurs 
gcands chemins entretenus avec foin, font bordés*" 
d'un double rang d'arbres, & l'on voit fur les cotes 
de la mer des bois propres à la conftruétion des 
navires , afin de procurer l'abondance par la faci- 
lité du commerce. Cç fage gouvernement a encore 
pourvu à tous les befoins des voyageurs; on n'y 
rencontre point de ces refuges mercenaires établis 
par l'intérêt ; mais on y voit de grandes maifons 
que de riches citoyens ont fondées dans des lieux 
/ écanés. Ces maifons font fournies de tout cequ'on 
peut defirer , & elles font gramitement ouvertes 
â tous les voyageurs : mais dans les villes on fe 
difpute â l'envi le bonheur de traiter fes hôtes. Je 
crus, en admirant cette humanité , être tranfporté 
aux tems de nos patriarches, à ces tems de l'amour . 
& de l'innocence , où tous les hommes étqienc 
iîmples ôcvivoient contens* . 

Ceux qui par leurs talens ont proçoié des biens 

utiles 



utiles à l'état, font ûnmoaalifés pat;<dfs^.pyra-( 

vendes 5 des obélifques ou des ftatues^ ^^i9^^W 

mens. font réfervés pout U gloire., j,lf&^,taleij5 

fupériçurs & les adions d'éclat , afia d'excitqji; 

Téinulation. de ces peuples & les^enççjiiiager. I 

contribuer au bien public : mais Yqr\ J|P45Jt^v^r 

rement dans les généraux & les mii^ijS^çg^rii^pa-! 

jacité & le défaut d'expérience, .toujoi^çj, p|:éju-^ 

diciables au repos , de l'état. , : ^../^ 

Leurs vues font attentives fur • le- commerce J 

l'figticulture & la population. Les canau^.& ks 

grands chemins facilitent le tranfport dès max- 

chandifes & des denrées. Comme le orédît çjQt 

l'ame du commercé^ le 4nobile des fortunes. & 

des reflburces de l'état, le gouvernement a fagemjen^ 

pourvu à tout ce qui peut, entretenir la confiance 

^.^flurer.le fort des créaacier^;^ enitablijjant una 

çaillè d'emprunt, où le citoyen porte âyj^csûret<^ ^ 

fon argent^, certaip.de le r'ayoir lojïquil çn aurji^ j 

befoin. Tgut J^anqueroutlecefl: puni de,,xn9rt j^ 

parce qu'un défaut de conduite, entraîne çeluj db 

. probité , par. un abus d.e confiance ^ égalei^ot^ > 

pernicieux au bonheur de la fociété. ^ .^ 

Chez ces peuples. on ne voit çien de faux dans 

leur façon de penfer , dans leurs goûts ni dans 

leur conduite \ ils fe mpntrent tels que la nature 

les a formés, & ne jugent des chofes que par Içf , 

lumières de laraifon : c'eft ce qui fait qu on trouve 

Tome FL X 
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foajouts de h jafUce & de la proportidli éstrt^ 
te\m ittts 9c dans leurs fentimen»^ leur gôfit elf 
tiai/it est fimple, il vient d'eux, ils le fuivexir 
par choix 8c non par coucume ou par caprice ^ leur 
langage eft fans décour, fans art Se ùn$ façah ^ 
Jamais oti m les voit enivrés d'une vanité chimé^ 
fîque ; coûtens d'un vêtement fimple & fans aacun: 
prnemeilt , on ne tes voit point non plus envier 
de ces palais magnifiques que Tafc décore a grands 
feiis, de mille fomptuûfités inutiles au bonheur de 
Fhomme raifomiable ; un afjrte champêtre eft tout 
te qu'ils défirent > un rui^au dont le frais attire 
fut fês bords-, & dont Tonde argentine court 
tiumeâer en ferpentanr le pied d'une piaitie , 8c 
en rend Témail plus brillant. 

Après avoir parcouru de vaftes ptovitîces , nous 
ht remarquâmes dans les ditifiérens peuples qol 
les habitent, que de la candeur dans leurs mœurs 
êc dans leur conduite , de i'amour pour le bien 
fommun de la patrie ; leur manière d'obliger 
éft (i gracieufe» (r bonne, ils vous préviennent 
d'une fsiçdn fi tendre , quils ne font jamais £mr 
grats. 

' Nous eûmes peine â quitter un fi charmant fé- 
|bur y on peut en jug^if par ce fbible crayon de lents 
moeurs, de leur flmplicité, de leur égalité d'hu- 
meur èc de cette (llaifible tranquillité qui les rerul 
ïitxjxçvûC^ bas TexeinptfOn des peines phitôt que fzc 



iè g0Ôt du plaifir : mais ce (}uè je fie ^uis peindre 
tti cefler d'admirer , c'eft leur huittàftlîé définté-- 
téteflfeé , c*eft ce zélé hofpitalier <Ju ils ont pôuiî 
tous les étrangers} chacun Viètit avec* uii tendra 
ctiiprefTettlent vous offrit la maifon , eii vous iriar--. 
quant fâ joie lorfqu il obtient la préféreiiceé 
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'n lié tëtlcdilttô éàïis Ce rrloridé que des poîriô 
de vue agréables ^ des payfàges riaris , des prairies 
ùtùées de àéui^s ^ de^l tilleuls 8c mille autres ârbrif-^ 
fsauï qu'âgitefit le z^phir } tout refpire la fïmpli^ 
cité , tout leur rit & forihe leur àmuf^ment ; Fen- 
jôUéftierlt, lé Càlttie &k fraîcheur ramànent, au 
déclin du jdurj dé jeunes filles âve cleurs anians qui 
fé fâflettlblent èit la fougère pour fe jurer de s'ai- 
nîer tôujdiîrs. Jàîiiaîs la beauté rte règne avec plus 
d'empiré qu'au miBea des fêtes cîhanipêtres^ c eft- 
1 i qu'on croit Voir les grâces fur leur trône , parées 
de la (implicite que la joie & la gaieté animent. 
On ne jouit des vrais biens que dans l'innocence! 
Se la candeur^ Tahldur^ lamitié ôc la conftanc« 
ne fe rencontrent qu'où règne la liberté. 

O beauté de la nature, s'écria Moiiime , qui 
feule avez le droit de toucher le cœur l II né vous 

Yij 
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faut que des aâions (impies, des. petfonnage?^ 
naïfs > de* l'intérêt fans complication , de la gaieté 
fans grimace & (ans effronterie j la vérité & la can- 
deiu font vos vertus naturelles. O mortels privilé- - 
^tés ! Les dieux vous favorifent j.vous ignorez ces 
noms faftueux dont fe parent en vain les grands de , 
notre terre , mais vous avez de l'humanité j vous 
poâèdez peu , mais vous le partagez fans avànc.e- 
& fans défiance j vous êtes fenfibles ajix peines & 
aux infortunes des pauvres j contens de votre fort, 
vous paflez vos jours en repos , fans ambition, fins' 
defirs & fans envie; vous favez réprimer un ayeugle . 
tranfpprt; exempts de gémir fur les faute's de la 
veille , d'un fommeil tranquille rien ne troublç la 
paix j pour ceux que l'indigence abat , toujours 
pleins d'égards & de politeflè , vous vous efforcez , 
du moins par voscarefles, d'adoucir les rigueurs de 
leur fort j vous n'appréhendez pas que la cupidité 
cherche à vous ravir des tréfors que vous tro9vez 
dans le travail & l'innocence j un amour exempt 
de trouble vous unit, vous en voyez croître les 
gages fans aucune inquiétude , dans l'eîpoir de les 
voir un jour partager vos travaux j ils feront l'ap- 
pui de^votre vieillefle, ils .vous fermeront les yeux 
& recueilleront en paix l'héritage ineftimable que 
vous leur laiffèrez, qui font vos vertus, vos mœurs 
Se votre candeur. 



DE u ï t O' K i> Cet ON. 54:1: 

• Mon cher Zachiel, pourfuivit Monînie, accor- \ 
dez-moi une grâce, bornons ici nos voyages. J'y 
cohferis , dit le génie : mais avant de retourner 
dans votre monde, il eft néceflaire pourVotieTJori- 
heur que vous acheviez de vifiter celui - ci , afin 
que vous puiflîez Tun & l'autre profiter SiQS bons 
exemples qui s'y rencontrent. Pourquoi, mon cher 
Zachiel, dit Monime, voulez -vous nous obliger 
de retourner dans un monde pu nous n avons 
éprouvé que des difgraces? Ne pouvons-nous pas 
fixer ici notre féjour ? Avez-vous déjà oublié, dit 

* le génie , que ce n*eft que par une grâce fingulière 
que j ai pu vous conduire dans les dilférens mondes 
que vous venez de vifiter j il faut, mes chers en- 
fans , fuivre l'ordre de la nature , & achever dans 
votre monde le tems fixé par lès décrets du deftin. 
Les grâces que vous avez reçues ne fe font peut-être 
encore jamais accordées à perfonne; ce n'eft que 
poiu: vous inftruire & vous perfectionner que Je 
vous ai fait voir un tableau vivant des différentes 
paffions des hommes & de Tinconféquence de leur 
conduite, afin de vous faire goûter ce qui eft bon, 
utile Se honnête, & vous faire éviter ce qiii eft 
mauvais. Le monde de Saturne forme un fi ^rand 
contrafte avec Jes autres, qfù'il fcAnble que les vertus 
naturelles & la fimplicité de fes peupks doivent 

*fe rendre maîtres. de tous les cœurs, & l'ame qui 
en eft frappée, doit fe faire un devoir & même uu 

Yiij 
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plaiiir de les imiter ; c'çft afin que ces bons es^emples 
irçftenr gravés dans votre efprit, que j'îû choiiî cette 
planète pour être le ternie de vos vpyaces. Vous 
^ve^ dû remarquer dans toute TAbadie , qui eft 
la partie la plus étendue de cç tourbillon > un char- 
mant mélange de la vie chanipêtre avçc celle des 
villes } une douce égalité y règne, & en y établif- 
fant lordrç de la naturç , forme une inftrufticn 
pour les uns, wie confolation pour Içs autres, & 
yn lien d amitié pom tous, 

Nqus vifitâmes encore différentes parties de cette 
planète j par tout on y remarque un fingulier mé^- 
lange de la nature fauvage avec l'art. Près d'une 
caverne où l'on ne s'attend qn à prouver des ronces ^ 
l'on y détache des raiflns mâ,rsî d'un autre coté 
d'excçllens fruits fe rencontrent fur des rochers 
d ou l'on voit defcendre de brillantes c^fcades. En 
Ciyançant dans ces pays fertiles nous n y vîmec aa« 
cune terrç iculte : nous çn faiiions Iç parallèle 
avec celles des autres mondes, lorfque nou$ fûmÇ5 
frappés , à l'entrée d'une villç ,, d en voir fortir une 
grande affluencçjfle p^rfonnçs, qui çouroient vçr« k 
montagne voi(ine< Monime , curiçufQ d'en ap* 
prendre Iç fujet , U <kïnanda à Zachiel > qni noi|S{ 
dit qu'il iixok ^chapjpé du grand anneau qui 
femble couvrir le monde dç Saturne , une efpècQ 
4'aftronçniç cjifl^WQiç dç kar prédire qu« l« wa» 
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approche où il doit arriver pludeurs c&caftrophes i 
leur tourbillon , par la rencontre fubite de quel- 
ques comètes embrafées , dont ïe violent choc 
pent faire décrire à leur globe une orbm diftéiente 
de celle qu'il décrit à préfent , & qu ils doivent 
craindre un embrafement univerfel; & ces bonnes 
gens , frappés de cette nouveauté ^ courent fur la 
montagne pour y implorer la divihifé & la prier 
de détourner de delTus eux un pareil malheur. 

Ces peuples fuivent la loi naturelle , ils ont plu- 
(leurs temples dédiés à Cybèle qu ils honorent 
beaucoup, 8c où les jeunes filles font élevées avec 
im très-grand foin ; ils adorent néanmoins un être 
fuprême : mais ils regardent la nature comme une* 
divinité dont la force eft répandue par tout , & efïen- 
tielle à la matière ] ils penfént qu'elle eft comme une 
efpèce de fympathie qui lie tous les corps & les 
tient dans l'équilibre , & qui, fans fe décompofer 
elle-même ; a Je fecret merveilleux de varier les 
êtres à l'infini j qu'on doit la regarder comme un 
principe d'ordre & de régularité, qui produit émi- 
nemment tout ce qui fe peut produire dans ce 
vafte univers. Ils croient que îes"^ttne$ des bien- 
heureux foht répandues dans Tair & quelles y 
jouiflènt d'une entière liberté j que celles des mé- 
chans font renfermées dans les entrailles de la terre 
comme dans une prifon, où ils expient leurs feutes 
jufqu'à la réfprredion j qu'alors plufieurs feront 

• Yiy 
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jointes aux bienheureux ôc reprendront des corps 

fubtils &: déliés. 



CHAPITRE IX. 

HiSTOîRE abrégée de la famille de Monimc^ 

jLjLPRis que Zachîel nous eut fait remarquer ce 
qu'il y a de plus intéreflant dans cette planète, il 
nous dit qu il étoit effèntiel pour Téxécution des 
projeta qu'il avoit formés pour aflarer notre com^. 
mun bonheur , de redefcendre dans notre monde. 
Cette nouvelle ne plut point à Monime , elle eût 
bien voulu, ^infi que moi, pafler Je refte de fa vie 
avec des citoyens auffi parfaits : mais le génie, fans 
écouter fés raifons & fans daigner y répondre, nous 
attacha Tun & l'autre fur un groupe d'atomes ao- 
chus qui nous conduifirent & nous firent traverfer 
cet immenfe univers pai! une pente allez douce 
jufqu'au palais des génies , où Zachiel, après nous 
avoir ranimés par unfouffle divin, nous fit reprendre 
nos corps. 

Alors le génie nous annonça que le tems de 
nous quitter apprpchoit. Je ne puis pas toujours 
être avec vous, nous dit Zachiél, cependant je ne 
vous abandonnerai, point que je n'aie rétabli la 
princefTe Tbaymuras fur le trône de fes ancêtresîi 
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Vous êtes furpris', mon cher Céton, & peut-être 
fâché du myftère que je vous ai fait de la naiflànco 
de votre chère Monime. Elevés tous deux dès vos 
plus jeunes ans par les foins du Kaker qui igno- • 
roît lai-même la naiflance de Monime , vous avw 
toujours vécu dans une union firarernelle qui a en- 
tretenu cette tendre amitié que j*ai vu croître avec 
plaifir. Il eft vrai que fous le nom d'amitié il vous 
cft f ouvent échappé de donner des marques de la 
plus vive paflion, forcé fans cefTe de combattre 
des fentimens que Monime partageoît : mais avec 
cette différence , que dès fon entrée dans le château 
àes génies^ elle a été inftruite de fa nailfance par 
le premier de fa race j dès -lors le penchant de fon 
cœur l eût portée à vous la découvrir, fi, forcée de 
vivre fans cefle avec vous, elle n'eût réprimé ce 
penchant, fon cœur toujours conduit par la raifon, 
s'eft enfin déterminé à vous cacher fa naiflance , 
non pas dans la vue d éprouver vos fentimens, 
jamais elle n en a douté un inflant, mais fa délica- 
tefle eût été alarmée , fi la connoiflànce que vous 
auriez eue de fdn élévation eût été capable de par- 
tager votre cœur entre l'ampur & l'ambition ; le 
• mélange de cqs deuk paffions lui auroic été bien 
plus difficile à démêler, au lieu que l'ignorance où 
vous avez toujours été fur fa naiflance ne lui laiflô 
aucun doute de la pureté de vos lèntimens. 
>Cette paffion qui s'efl manifeftée ina^lgré vous. 
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dam Veaus ic dans Mais , loin de rakrmcr, n'a 
feivi qu'à imgmeoter Teftime qu dU avoic pour 
vous; & la délicacedb de vos fenômcns qui s'eft 
développée dans le monde de Jupiter » votre gêné- 
toiité à refiifer mille établUIèmens avantageux» àsans 
la feule crainte de vous éloigner, fonc une preuv^e 
indubitable de votre attachement i h perfonne y 
enfin votre amour pour les fdences y votre applica- 
tion d vous snftruire dans toutes fortes de talens ^ 
ces vertus réunies vous ont acquis des droits iî pré- 
cieux fur le cœur de Monime , que tous les mo* 
narques de l'univers ne peuvent jamais vous l'en- 
lever. 

Surpris de tout ce que le génie venoit de m ap-^ 
. prendre , je reftai quelque tems immobile ; &: fans 
réfléchir à ces dernières paroles» je me précipitai 
aux pieds de la prince^ : Âhl chère Monime» 
m'éaiai-je, en lui prenant mit de i^s mains que je 
baifai refpeftueufement, vous n'êtes point ma foeur, 
& je puis à préfent vous aimer fans crime. Hélas ! 
Pourquoi ne m'avoir pas détrompé plutôt? Qiie 
vous m'auriez épargné de ccmibats ! Vous n'igno- 
riez pas ma paflion ni les efforts que j'ai toujours 
feit? pour la combattre i je la croyois criminelle , 
c eft elle qui va faire déformais le deftin de ma 
vie : mais , que dis- je ? Lorfque le ciel accorde uu 
changement fi favorable à ma deftinée., faut-il que 
je renonce à mon amour ? Eft-ce à moi de prétea4re 
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k tuie main qui ne idoû {ans iioiue erre téfeivée 
<:iiie pQur wb fouv^rain? Oui , adouble Monime , 
vous méritez à tous égards d*être élevée au plus 
feauc r^g j une ame auflî belle, aiim grande., auffi. 
vertiîeuJfe ^ & dont Tétendu^ des lumières eft ians 
tx)mei , doit être faite pour commander à Vum" 
vers. Quels font les peuples heureux qui vont être 
fournis à yo^ loix? Je vous perds, divine TUay* 
mutas l Hélas ! fi mon CG»ur en murmure , je 
faurai du moins renfermer dans les bornes du 
refpeflk & de la founùffion un amour que je fen» 
bien (|u'il me fera impoflible de vaincre. La feule 
grâce que je vous fuppliede m accorder, cqmnw 
ia plus grande faveur que je puiiïè recevoir, teft 
de me foufFrir auprès de vous , de me regarder 
comme le plus'fidelle de vos fujets , celui qui eft 
le plus attaché à votre perfoime ôç qui vous fera 
foujôiirs dévoué jufquau tombeau. Fat4e igno- 
rance t ajoutai^je en fpupiraitit, <}ue vous allez 
coûter dber i mon repos ! ^ 

Tranquillifez - vous , mon cher Céron , diç 
.Monime, ceflèi des plaintes & des regrets qui 
pourroient à la fin m'offenfer , fi je ne les aîtribuois 
i rémotîon où vous êtesj il eft vrai que le rang 
où le ciel m'a fait naîtrey ma été développé dès 
mon «itrée au château des génies. Cette vive 
amitié déjà formée entre nous lorfque je vous 
çsQyQis mon frère, s'eH: changée en un fencimeut 
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plus vif depuis que j'ai découvert en vous de 
nouvelles pe]:Feftions ^ & les qualités folides dont 
votre ame eft ornée , ont enfin reflerré des noeuds 
que je regarde à préfent comme indiflblubles. Ne 
m*enviez donc plus la gloire d'être aiiffi généreu/e 
que vous j d'ailleurs vous ne devez pas ignorer 
que je tiendrai tout des bienfaits de Zachiel , fans 
lefquels il me feroit tout à fait impoflîble de me 
faire reconnoître de mes peuples , m confér- 
quemmént de remonter fur le trône de mes 
ancêtres ; il eft donc jufte , & je puis même 
ajouter qu'il eft abfolument néceflàire à mon 
bonheur , que vous participiez aux faveurs du 
génie , en partageant un trône que vous m aiderez 
à conduire avec équité. 

Ah! divine Thaymuras, m'écriai-je, ma viV 
pourra-t-elle fufEre pour mériter d'auflî grands 
bienfaits ? Que *dis-jé ! N'y auroit-il pas plus Je 
grandeur d*ame à refufer un honneur dont je me 
fens fi peu digne? Zachiel, par pitié, daignez 
foutenir ma foiblefle en m'aflîftant de vos confeîk; 
dois-je céder au penchant qui m'entraîne ? Hélas! 
que faut-il que je fafle ? Je meurs s'il faut renoncer 
à mon amour , & je ne pourrai jamais vivre 
tranquille fi mon union avec ma princefle eft 
contraire à fa gloire. 

Calmez le trouble qui vous agite , me dit le 
génie , je me ferois oppofé à votre paffion Ci je 
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tfavôis jugé votre] alliance néceflàire au Jbonheur 
de run& de l'autre j un fecret penchant m'adéter-^ 
tniné à prendre ks intérêts 4eJ\^pniine: mais lors- 
que je nie fuis apperçu de celui qu elle avoir pour 
vous, loin de m'y oppofer j'ai toujours contribué de 
tout. mon pouvoir à le foraiier. Je. vous ai promis 
d'employer ce même pouvoir à vous rendre heu- 
reux y , il. eft tems de perfedtionner mpn ouvrage , . 
en voiîs donnant de nouvelles inftruâions. J'ap- . 
prouve voxx^ délicateflè fur la gloire de Mpniip^.:^ 
mais elle doit cefler en apprenant les malheurs * 
arrivés dans fa famille; cependant: c'eft à ces 
malheurs que vou^ allez devoir tous lès 
biens qui vous attendent , & c'eft par une fuite» 
de ces mêmes malheurs que le prit^ce George ,k 
héritier du rpyaume de Géor^e^ ; '^ a été conduit 
dans votre patrie, où le deftin lui fit trouver dans 
l'alliance Aq milady Céton , fceur du lord votre ^ 
père , une ombre de tranquillité qu'il avoit vaine- 
ment réche];chée danSxdifFérens climats : mais il 
eft nécedTaire de vous donner un détail fuccindfc 
des malheurs de cette illuftre famille. 

Thay muras , roi de Géorgie , fut aflàflîné il y 
a environ cinquante ^ns, par Abas» Ce monarque,^^ 
forcé de foutenir plufîeurs guerres contre le grand 
Turc, le Sophi de Perfe ôcle grand Kan de Tar- 
tarie , fe vit à la fin trahi par Abas fon favori , 
m A avoit élevé par degré à la qualité de chef de 
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V^tméê. Ce traître , donc le$ vaes ta tenâaidtie 
qixi s*einparer An tttnê , Mckft pbfîôttrs ibulé- 
vemetis , 6c pitvlnt enfia par fes dângeteuîês infî-^ 
iïuatk>ttsr i fbrmer une confpksctiûn ccmcte iâ: vie 
ât (ôtt Couverainé Sèîr peuple^ téknés clepuis 
lông^tètiis d'âU({i longues guerre^ , fô fivtàretit 
avec faretxr âux pernicieux: cofifeil^ d'Abus , &: ce 
|tttnce fhàlheareû% firt âf&ffifté dans fcm preste 
pakds. Abàsy âlôfs â h tête des troupes y 4 fit 
(Mclaméf roi de Géorgie y de Mfngrelie &: d& 
Tttrcomanie* Ce tyran revint triomphant dans la 
capitale , s empara du palais , Se après s'être faif 
couronner , fît pérk mifétabiement dans dés p^P 
{àm obfcures toac ce ^'itput découvrir de la 
hmille foyâie^r 

Uri fêul ênfàîlt •échaj>pa i fa foïeur du fyràn j 
cet enfant ftôitfftîé lé prince Ge<»ge , àvôic pour 
gouverneur Erafme, qui étoir d*ttne* dos plus 
anciennes familles du royaume , id'ûnê probité 
reconnue ôc d'un att^cfiêment â (cm prince ^ à taate 
épreuve. ËraffHe réurîtffûit en lui toutes les fciences 
& les talens utiles â 1'^ de bien gduverner^ Dès 
qti'i! apprit lés premiers troubles q(f Abtts avt>ic 
fomentés dans tout te royattttie, ii en pîévît les 
fuites , en avertit le roi , lui fe cottiîôître fôut" le 
danger de fa fécurtté, la nécèflîté dé punir fés 
rebelles , en fe mettant fui-ihême à h tété defes 
^upès ; mai^ ce nî'ônarqué ^ Uiti d^éct^uMr iéé 
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tvis d'Etafrtie , fe livra kn^tudcfihmenc datis p!i^ 
fieurs piégés que lui tendit Alks. EràTme , |>re** 
Voyant aldrt toilt te datiger que ccrarôit U famille 
tôyale, fit cotiféiïtit fe roi de faite paflèr le jeune 
prince dans la Mingrelie, & feifiligence qui! et 
pour le conduire', fauva ïa vie à Geotge. 

Ce fage gouverneui 5 înftiiîit â&s Cruautés que 
le tyran venoit d^employer pour là àefttu Aion totale 
de la famille de Thayttiara^ , iie ttouvant point 
de sûreté dans le rbyaunie , fe Mta^ de faire em-* 
barqner le jetirte prince ; en le faiÊtnt paffer pout 
fon fils. 

Après avoir être long-tettrs xfetts diff^rens 
royaumes, pour tâcher de fi^mtet uh parti en faveur 
du prince George , qui pût luiptocuret les moyens 
lîe renfonter fut fon trône , & ne voyant aucun 
fuccês dans les difféi^entes tentatives qu'il avoit 
formées , craîgnârtt enfin d'être déccwrert & livré 
art tyrati , Erâfme , àstts cette cruelle perplexité > 
engagea le jeune prince i fe- réfuter en Angle* 
terre : tiiâis ce royauftiè commençant aiiffi à Û 
reffentir des^ tévolutions qtû arrivèrent peu de 
tems après , lepririce n'en put tirer aucun fecours; 

Erafine , qui connoil&it depuis long-tems la 
réputation dtt lord Céton votre père , Se qitî 
n'ignorottpas qu'il étoit un des premiers pairs dit 
royaume > & un de ceux qui écoiem le plu» trzsH 
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.idans la confiaoce'du Rqi , ne.fic auduoe diflEiciiIté 
ile s ouviir à lui im la naiHàûce du jeune prince 
êc fur fes infortunes» Céron^ rhomme.<iu monde 
le plus généreux Se le plus ççœpaçiflànc , .employa 
d*a{x>rd fon ciédic jSc celui de fps amis pour tacher 
d engager les pairs dans fes .intérêts : mais les 
troubles de ce royaume augmentant tousles fours , 
il n'y put réufllr; & pouradoucir en quelque façon 
les déplaidrs du prince ,.& lui £ûre pfiiTer plus 
agréablement,. le tepis.quil devoir attendre de 
quelques révolutf>xss^ favorables à.fe^ yfies , il le 
préfenta à Milady fa fœur , veuve du comte de 
Fimbrok , qiûryiyc^tdans amende £ss terres à quel- 
quesmilles de.Lond^es^ . ; . , . ,. 

Cette jeune. veuve joignait à d'immenfes richet 
fes la beauté , les talens à toutes les grâces, de la 
jeuneffë y ïon confia à. U jeune comteflela nai(^ 
iance & les infortunes du prince ;, & elle mit en 
uiàge tout ce que la décence put lui permette de 
pluSr féduiiant pour; le. tirer. .de,j£â; ECïé^ancoUe. 
George céda i4ns beaucoup d'efforts, aux channes 
de la comteflè ^ & Ëtafme ; ^ loin d& ^ oppojfer a 
cet amour naifïànt , travail^ lui-même;^ en ref- 
ferrerles nœuds par un;m^iagp qui futfecràte- 
ment contracté d'accord avec IjSi loni Cjç^çi^^.Ges 
deux jeunes époux vécurent quelques années dans 
ya^Q luiion [>arfaite » lotfque la [mort vint enlever 

U 
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&L priiicefiè , ijui mouruc en donnanf Ip jour à 
Mpninie j & replongea le priace dans une^ mélan- 
colie qu'il n'a jamais pu vaincre. • 

Son défefpoir le porta d'abord à bannir tout le 
^onde d^.fa préfence , lar lumière du jour fem- 
bloit m^me lui être devenue infupportable j le ieul 
Eràfmequi setoit toujours confervé.une forte 
d'empire fur fon efprit , avoit droit d'entrer à 
tout inftant dansJe cabinet du prince. Ce tendre 
gouverneur , fciifible à (es chagrins , les parta- 
ge^ long- tem s jfans entreprendre d'en diminuer la 
tbrçe 5^ ce fut par ce détour adroit qu'il trouva les 
moyens d'employer les confeils que lui dida la 
raifon : mais, s'appercevant que rien ti'adouciffbit 
fes maux , il prit le parti de ranimer fa vengeance 
contre le meurtrier de fon père &c le deftruûeur 
de toute fa famille* 

. George fortant alors comme d'une efpèce de lé- 
thargie y parut frappé, des difçours d'Erafmej la 
gloire avoir toujours régné dans ion coeurj cefenti- 
ment joint àcelui de la vengeance, loin de s'afFoiblir 
par le tems j, n'avoit fait que fe fortifier j c'eft 
pourquoi , la haine & la vengeance fe joignant à 
l'ambition , il preffa Erafme de fondre la plus 
grande partie de fes effets en argent, & d'employer 
toutes les reffoùrces imaginables pour équiper 
junt flotte qui pût lui proci^rer lés moyens de ren- 
Tome IL Z 



JJ^ V O Y A O 1 s 

trer dans fon royaume » afin d'y £aite un dermetf 
efFon pour remonter Tut le tràne de fes ancêtres. 

Erafme employa tout ce que lui fuggéra ùl prU'^' 
dence ordinaire pour exécuter les ordres du prince, 
& le mettre en état de s'embarquer inceflàmment. 
Le lord Céton, oncle de Monime , fut prié de fe 
charger de cette jeune princeflèj George voulut 
bien la lui confier comme le gage le plus précieux 
de fon amitié. Céton la remit entre les mains de 
Milady fon époufe , lorfqu il fut lui-même forcé 
d'abandonner fa patrie pour fuir les cruautés de 
Cromwel ; il la pria , conformément aux ordres 
du prince , de ne point lui déclarer le fecret de fa 
naiflànce jufqu à ce que le pririce fût entièrement 
rétabli fur le trône de fes pères. 

George , tranquille fur le fort de la fille, s'em-? 
barqua pour la Géorgie. Arrivé dans cette partie 
de la bafïè- Arménie , il ne voulut jamais s'écarter 
des {âges confeils d'Erafnle qui , par fa prudence 
Se les correfpondances qu'il ayoit entretenues dans 
différentes provinces , parvint enfin par leurs 
intrigues à faire foulever la plus grande partie de 
la nation, en faifant publier l'arrivée du prince 
George , feul & unique héritier de la fiimille de 
Thaymuras, leur légitime fouverain , & le feùl à 
qui ils dévoient obéir. 

Cette Douvôlle fît renaître dans le cœur de tou^ 
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ces peuples Ymcieti amour qu ih avcneftc toujours 
confervé pour cette famille. Plufieurs vinrent fe 
ranger fous les étendards du prince , le procla^ 
mèrent roi & marchèrent à fa fuite : mais le Sultan 
i qui le crsâtre Aba9 s'étoit foumis, apprenant que 
le prince s'âvançoit à grandes journées , qu'il 
s'étôit déjà emparé de plufieurs places importan- 
ces, envoya une puiflànte armée au fecoui^d'Abas. 
Celle du prince qui s'étoit confîdérablëment 
augmentée fe trouva bientôt à portée de TeAnemi» 
Se Ton donna le fignd de la bataille. 

' Cette bataille fut dès plus fanglantes , les 
Géorgiens , animés par la préfence de leur prince, 
combattirent avec cette intrépidité qu inipire la 
confiance dans le général Se l'amour qu'ils avoient 
pour leur prince. George , animé àuffi par plus ' 
d'un morif , y [fit admirer fa valeur; mais fon 
courage l'ayant emponé trop avant dans la mêlée, 
il fe ttouva entouré' d'ennemis qui Te difputoienc 
la gloire, de le prendre. Ce malheureux prince , 
s*appercevant du danger où fa valeur l'avoit em- 
poné , fe donna la mort pour éviter l'efclavage» 

Les Géorgiens , accablés par ce coup de défef-* 
poir, perdirent enrièrement courage, fe fauve- 
rënt eh défordre, abandonnèrent leur champ de 
bataille , leurs équipages & toutes leurs miini- 
rions aux Turcs qui firent un butin confidérable* 

Zij - 
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Peu' de rems après, ces peuples fe fournirent <& 
nouveau au tyran , malgré les confeils d'Erafine 
qui , (iprès avoir rendu â.fon prince les derniers 
'devoirs , les avoit réjoints pour les aflurer qu'i^ 
reftûit encore un enfant du prince George qui 
deyok légitimement les gouverner un jour : mais 
•ces peuples , naturellement timides , refusèrent 
.de-fe fier à fa parole , & Erafme fut obligé de 
■fuir lui--même pour éviter une mort cruelle que 
Je t3Fran neût pas manqué de lui faire donnet. 
Attentif fur les intérêts de Monime , je viens 
'd^apptendrê la mort du tyran , qui a été maflàcré 
.d^isune nouvelle révolte fomentée par la jaloufîë 
'des grands du royaume; Hâtons-nous , mes clrers 
:enfans ; de nous embarquer &c d'aller montrer à 
ces; peuples le feul rejeton d'une, famille quiis 
ont toujours aimée. 
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Mo^iME reconnue pour héritière du royaume 
de Géorgie. 
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lEN ne pouvant plus nous arrêter dans le 
château des génies ^ nous en partîmes pour gagner 
le port le plus prochain. Un vaifTeau nous attend 
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doit : iiouS nous çmbar<Jnpas , uft vent favorable 
nous promet une heureufç navigation , le.s.mater-> 
lots pouflènt des cris de jqie^ > ou lève Tai^çre , on 
part y les zéphirs enflent le§. voiles , le vaififeuv 
vole fur l'onde amère , fon fein agile fend les flots^ 
écumans & Jaifle derrière lui 4ë longs fixions 5^ 
tout répot^d à notre impatiei^ce ; refpérançe & le. 
defîr de vaincre nous occupe.; on arrive enfin^ après; 
quelques mois d'une navigation des plus heureu- 
fes , dans un port de la Mingrelie« 

Lorfq^ue nous fûmes débarqués, noU5 apprîmes 
que.toutle royaume et oit divifé par les fadions 
des grands qui formoient différens partis; les uns 
atachésà.la familfe du ty^an qui n'avoit point 
laiffé d'enfant > vouloient recoîinoître, pour leur 
roi {on plus proche héritier ;. d'autres vouloient 
changer entièrement. . la forme du gouvernement 
pour en conxpofer .une efpèce dç tépitblique J Se 
dautres enfin , qui étoient la plus grande pa/tie , 
propofoient de fe mettre totalement fous la dqmi-r 
nation duSultan, en lui demandant un gouverneur, 
, Zachiel , inftruit de tous ces troubles ^ lej 
|ugea très favorables à fes vues y il commença par 
faire diftribuer la nouvelle du débarquement de 
Ja princçflè Thaymuras , fille unique du prince 
.George, & feule héritière de cette maifon , & 
fSiiç conféquent leur légitime fouveraine, &' l^ 

Ziij 
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feule à qui ils dévoient leurs hommages 8c leur 
obéiflànce. 

Cette nouvelle fit un effet furptenam fur TeiV 
prit de ces peuples. Leur tendreflè ôc leur attache- 
ment pour la maifon de Thaymutas parut repien-^ 
dre de nouvelles forces. Le géme , profitanc 
adroitement de leur bonne difpofidon y fit agii; il 
heureufement fon pouvoir , qu'il ramena tous les 
efpnts à Tuniflon ^ fembli^ble à un de ces torrens 
populaires où les plus indi^ens & ceux dont on 
craint le plus d'oppofîtion font entraînés par k 
force du mouvement général , 6c donnent avec 
un zèle aveugle dans les fentimens du plus grand 
nombre j nous vîmes enfin la finie d%s grands 
défarmée , leur efprit partagé entre le déCefpoir & 
Te^rance > céder à des révolutions donc ils fugè^ 
rent que tous leurs efforts ne pourroient jamais 
retarder le fuccès. 

Toute la nation fatiguée foupiroit depuis lot^* 
tems pour le repos ^ d ailleurs le tyran s'étoit livié 
i de fî violens excès > Se ces excès avoiént jfto^ 
duit des fcènes fi fanglantes , que le fouvenir les 
en faifoit encore frémir d'horreur^ ainfile tunudce 
des paflions , affoibli par la réflexion > commença 
à faire place à lefprit de fidélité , d*amour & 
d obéiffance pour leur légitime ibuveraine ; chacun 
demanda à grands cris la princefTe, Se l'oii Wen^ 
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tendit dans la ville capitale que le nom de Thaymu* 
ras qui fe répandit bientôt dans toutes les provinrr 
ces du royaume. 

Cependant les principaux de l'état n étoient pas 
fans cminte^ la mort du roi, celle de toute ù, 
famille , l'exécudon d'un grand nombre de fei- 
gneucs > Temprifonnement de plufieiirs perfonnes 
diftinguées par leur méate & par leurs talens, qui 
toutes étoient péries malheureufement ^ tous cç^ 
crimes mulripliés fe repré£|ntèrenj: à lemrs yeux y 
& la crainte qu'on n'en pourfuivît la punirion & 
-qu'on n'en confervât le plus implacable reflènri* 
ment, les engagea d'implorer la pijcié de leut 
reine, qui, par le confeil du génie, voulut biep 
accorder â tous fes fujets une amhiftie générale* 

Cette déclaration publiée les dra d'abord de 
la cruelle incerritude qui les tenoit depuis long- 
rems entre la crainte & l'efpérance , & leu^s 
agitarions fe changèrent heureufemept en uçe 
}oie (ans. mélange, qu'ils firent écUter en com- 
miui par des tranfports que les^profpérités parti- 
culières , quelque parfaites qu elles puiflènt être , 
n'inlpirent jamais au même degré. L'ef&t de ia 
dédaradon que la reine venoit de donner, érgic 
bien propre i foutenir une fatisfaâion publique^ 
elle ne pouyoit rien oâîir de plus conforme â 
leurs efpérances qu'une amniiHe générale , fans 
. ■ / * Ziy ^^ 
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aucune exception, pour ceux qui'fe rendr.oî^^ni: 
dans l'-efpace de huit jours i robéilFance quM^ 
dévoient à leur légitime fou-,'=eraine. La vue pro- 
chaine du rérabliflèment de Tordre réunir tous 
les fentimens des diflferens ordres du royaume* 

Le génie , après s'être afluré des dîfpofitio!>6 
des grands & dii peupk , raflembk toutes 1^ 
troupes auxquelles il préféntaThaymuras: voici 
votre reine , leur dit-il ; nul n'eft plus digne de 
régner fur vous. Les rnalheurs de fa tamille doi- 
vent vous être encore récens , ils doivent auffi 
vous la rendre plus chère ; rappelez-vous la dou- 
ceur du gouvernement que fes ancêares ont exercé 
fur vous , laf paix , le repos •& cette traîiquilli©é 
dont jouiffbient vos pères \ comparez leurs vert*ïs 
Se cette bonté paternelle qu'ils nont jamais éeflfé 
d'employer pour vous rendre heureux-, faites-^, 
dis-je , le parallèle avec les cruautés ôc les vexa- 
tions du cruel Abas^ qui n'a établi lempite qu'il a 
ufurpé que par le fang & le carnage. Sans foi, 
fans principe èc iàns honneiïr , le ciel vous l'a 
donné dans fa ^colère, pour vous punir de vos 
înjuftices & de votre ingratitude j ce même ciel > 
touché de vos maux , veut bien vous en délivrer 
& vous donner en même-tems les moyens d'ex- 
pier vos fautes , en vous foumettant a l'obéiflànce 
de votre fouveraine ; vous pouvez 4 préfent Signaler 
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votre zèïe en travaillant voiis-memès à lafTermîr 
fur fon trône ^ mais vous ne pourrez y parvenît 
qu'en fecouant le joug infâme de la- dominatioîi 
idu Sultan auquel la foiblefle du tyran vous a livrésJ 
Cette gloire vous eft réfervée ; ne vous alarmeat 
point des dangers , plufieurs braves guerriers fe 
joindront à vous,: maisqvant de commencer dèi 
exploits qui doivent vous combler de gloire, il 
faut aller dans le temple rendre grâce à la divinité ^ 
Se couronner en même-temS' la prînceflè. ; 

Le génie parla encore long-tems avec cette 
éloquence qui plaît, cette oiiétian -qui toitche=, 
cette véhémence qui entraîne & cette force qiii 
fubjugue. Tous les officiers qui rentouroieilt 
' parurent -éblouis ' du feu divin qui éclatoit dafl^ 
fes yeux , fes difcours leur parurent au-deflus de 
' tout ce qu'on peut entendre du plus grand d'éïitie 
les mortels } je-charme de fes paroles enleva toiis 
les cœurs : officiers & foldats , toù^ en jFrfrent 
pénétrés. Alors un murmtire d'applàudillenient fe 
fit entendre , l'air retentit au loin, du bruic 6es 
tambours , des tymbales & du fon éclatant dôs 
trompettes ; chacun fe difputa l'honneur de fen- 
dre fes premiers hommages à la reine, lês foldats, 
pour marquer leur aîégreflTe , répétèrent par des 
cris redoublés: vive laprinceflè Thaymuras , qtie 
fon nom règne à. jamais fur nous , que fâ puiflànce 
Se fa gbire s'étendent fur toute la tert^. 
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Zachiel, profitant de cette ardeur » nbas eoo* 
duifit an temple , après avoir fait avertir tous les 
grands de. s y rendre y les peuples répandas dans 
les diemins pouiC3ient mille cris de joie , ôc lotC- 
que noqs entrâmes dans le fanâuaire une décharge 
4'artillerie fit entendre un bruit femblable à celui 
du tonnerre. Un dais étoit préparé- pour y pjiacer 
b reine qui , après qu elle fût couronnée y reçut 
avec beaucoup de majefté le ferment de fidélité d'un 
grand nombre de fes fujets. On la recondmdt aji • 
fon de mille inftrumens de gu^re dans le palais 
de fes pères. Quoique cette piinceilè fut un. peu 
fatiguée d'une journée aufli pénible » elle parU 
néanmoins à toutes les perfonnes qui Tentouroienc 
«avec cette bonté & cette a&bilité qui aflujettit 
tous les coeurs. 

Le lendemain je fus des premiers faire ma cotsr 
i la reine; plufieurs dames Tentouroient y & quoi- 
que la Géorgie ait toujours produit les plus belles 
femmes du monde , la reine , dans un négligé 
iîniplc & fan$ prnement , les eflaçoit routes par 
Féclat de fa beauté. Surpris de voir y en entrant 
dans fon apparten^enc , les/ mêmes meubles qui 
ornoient celui qu elle occupoit dans le monde de 
Jupiter, je crus d'abord que le génie nous y avoic 
trânfportés pendant notre fommeil : la rfeine fe 
doutant de mon erreur , me dit en fcurianc: vous 
voyez y mon CQufm^ tous les foins détaillés que 



D B M I t O K D C i T O N. jSf 

prend Zadhtiel; ne diroit-onpas que je fuis encore 
dans Tempire des Joviniens , puifque je retrouve 
ici les- immenfes richeflès dont j'étois comblée > 
£c je puis à préfent furpaflèr toutes les puiiTances 
de la terre en magnificence : mais ces biens ne 
me doivent être précieqx 4^ fo^^ ^^ répandre 
fut mes fujets. 

Zachieiqui entra, applaudit i des fentimens fi' 

généreux: vous ne devez pas craindre, dit legénie» 

dépuifer vos tséfbrs ^ le bien le plus précieux. Se 

celui dont vous devest faire le plus de cas , eft de 

régner fur Ip cœur de vos fujets ^ voilà ce qui 

doit faire votre grandeur, vos forces Se la gloite 

de votre règne. Je profite du peu de tems qui me 

refte à pafler avec vous pour vous donner me$ 

dernières inftru&ions fur la manière de bien 

xégner. Je ne doute nullement que vous n etn^ 

\ ployiez tes lumières de votxe efprit & tous les 

\ foins que laraifon & le jugement pourront vous 

diâer^ afin devousperfeÀioriner. Les voyages que 

je vous aidait entreprendre ont dû éclairer votre 

efprit^ &* j'ai remarqué avec plaifir qu'attentive 

Â examiner les différentes paffions que l'amour 

propre Se la fauffè gloire font jouer tous les jouru 

« fur le théâtre du monde , vous en avez connu les 

^eâbrts différons qu'on y emploie ; vous avez 

remarqué les bonnes 8c les mauvaifes qualités , 



p}ui profiter des exemples de vertu qai s'y renr^ 
fpncrenc 6c éviter les ÊiuUès démarches«^ 
^ Vous n'ignorez pas , mes diers enfans , pour^ 
(uivit le génie, que je ne vous ai fait entreprend 
4re de fi longs voyages que pour vous mettre en 
écacde diftinguer avec jugement & folîdité le 
bon d'avec le mauvais , le vrai d'avec le faux , 
afin que vous i^fliez dii(cemer lemeillenr pâixi> 
pour vous y attacher inyiolablen^ent* Appliquez-^ 
vous l'un & l'autre; à cbnnbître ks courtifahs tjui 
vQus environnent j étudiez le cara&ère de vos 
fniuillures , tâchez de démêler leurs' intérêts ^ 
çotriges^, s'il fe peut , leurs erreurs , leurs paC- 
fiQP$ j éloignez des charges ceux qui ne mettent 
pas la douceur & l'humanité au .rang des .li^ertos 
e({èhtielles ; que la faveur ni les reconunânda- 
^ion^. ne faf&fent pas pour vous détermuier dans 
le choix de ceux que .vous voudcei mettre i la 
.tête des affaires » où placer dans les tribunaux de 
la juftice. Avant de les rendre dépofitaires de 
•votre -autorité , examinez-les vous-mêmes, afin 
d^ vous afliiret de l'ufage qu'ils en feront. Soyez 
fans cefTe en garde contte les flatteurs & ceux 
qui attendent 4e vous quelques récbtnpenfes ; 
:ces gens , uniquemeiit occupés de leur fortune 
;OU de l'établiflemen; de.leur maifon , fegarde- 
ront bien de vous dçcpuvrir h . vériti. Songez 
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)qiie le nombre des gens de bîeh éft très-peur\ 
îl s'agit dé pouvoir îei diftingueri Votrs avez 
encore à vous défendre des ambitieux , qui facri* 
fient tout i îéùB élévation '&' à'ieiir puiflànce ; 
& des courtîfans lâches & flatteurs qui ne fe 
ibnt aucun fcrupule de trahir leur religion & leur 
patrie. ' ■■ ■■-•"' -•-- t' • ■ -"'- 

Les mallieuts arrivés à votre famille , continua 
Ziachiel , doivent fans ceffe vous tenir en gardé 
contr eux. Alexandre fouhaitoït de relTufciter poiif 
tm tems après fa mort, afin d'apprendre ce qu'on 
penferoit de lui: je ce fuis point étonné , difoit 
ce prince -àfes favoris, qu'on me loçe mainte- 
Tiantj les uns me craignent & les autres veulent 
gagner mes bonnes graces.'Si'fesïfotiverainsquî 
fc trouvent toujours flattés; lorfqu'on les com- 
pare à ce conquérant , penfoient auflî raifori- 
iiablement, ils ne fe mettroterit point en peiné 
de fe feiie éfever Ats arcs d^ triomphe ni des 
ftatues qui flattent leur vanité j contents de bien 
gouverner leurs fujets& d'employer toutes cKofes 
pour les rehdre heureux, ils leur laiflèroient fans 
crainte le- foin d'immortalifer le nom de leurs 
bienfaiteurs. 

A quoi fervent ces monumens que la vanité ou 
l'adulation de quelques âmes intéreflees leur ont 
fait Reflet ? Ignorent-ils qu'un hiftôrien libre qui 
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n'accorde rien i U crainte ni i refpérance , â Ta- 
initié ni i la haine » qtii n eft d'aucun patti y qui 
donne aux aâions le prix qu'elles méritent, fans 
fe fonder de plaire ni d'oHènfer; que cethiftorien 
fera voir fans doute d*un ietd aait de plume le 
ridicule de leur orgueil & la baflèflè de leurs adu- 
lateurs. Pour vous » mes cbers enfans , vous avez 
acquis dans vos voyages un fonds d'ei^riences & 
de lumières qui» lorfqu elles. feront guidées par 
ia raifon , pourront fans doute contribuer à vous 
garantir de tous les pièges que l'on s'apprête a 
vous tendre. 

Mais comme vous n avez pas befoin aâuelle* 
ment des fecours^ de vos minières pour ladmi- 
niftration de vos états, je vous confeille de ne 
vous confier déformais qu'à vos propres lumières 
& à celles d'une perfonne que je vous ferai con- 
noître ayant la £n du jour. Je vous engage à vous 
confulter tous trois lorfqu il s'agira de quelque 
af&ire iniportante.^ pefez fans précipitation les 
oifons du pour, & du contre » 6c quand vous ferex 
abfoluq^nt déterminés fur un parti > fuivez-le 
avec fageflè ^ avec pmdence Se fur-tout avec dif- 
crétion. Ne confiez à perfonne le fecret de voae 
état \ le feul mojrende faire réuffir vos encrepn- 
fes, eft de ne jamais vous laiflèr deviner. Je n^ 
prétends pas par ces difcours vous infinuc^ de 
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te}eter fes avis de votre confeil , il s eh peut ren- 
contrer qui pourroient vous être utiles. Ne dé- 
ilaignez point fur-tout ceux des officiers qui ont 
vieilli fous le poids des armes. Us pourront fou* 
vent vous donner des ouvertures au^çquélles vos 
tniniftres ne penferoient peut-être jamais, N*oa» 
bliez pas que la manière de bien régner eft que 
b. volonté du prince foit toujours conforme aux 
ioix 'y ne fouf&ez jamais qu'on les enfreigne dç 
quelque façon que ce foit« Ne chargez jamais vos 
peuples d'impôts trop onéreux , c'eft le moyen de 
vous attirer leurs bénédiâions Se les faveuts du 
ciel. Ne favoriifez jamais que des gens éminens 
dans les fciences j écoutez toujours leurs avis , 
afin d'apprendre à gouverner dignement. Ayez 
toujours pour principale maxime , que l'autorité 
du roi ceflè d'être légitime dès qu'il néglige de 
tendre la juitice à fes fujets. La vertu , depuis 
long tems engourdie , va fe ranimer à Tafpeft 
d'une princefle vertlieufe; fa prefence peutfecom* 
parer à celle du foleil , lorfque la lumière perce 
& diffipe les nuages ténébreux qui couvrent la 
terre , & qu'il ranime & vivifie tout ce qui eft 
dans la nature. 

Comme il eft abfolument impoffible que vous 
puifliez entrer dans tous les détails qui concernent 
le gouvernement de vos états , vous devez vous 
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«Impliquer à chbifîr vous-mêmes ceiix qae vous 
diargerez du déraii des.af&kes, afin de pouvoir 
démêler les difFérens emplois où chacun d'eux 
peur erre . propre. Savoir choifir fes miniftres Se 
£çs officiers , .& les placer avec difcernement dans 
■les poftes qui. leur conviennent, les corriger lotC- 
qu'ils s écartent, de leur devoir , les modérer & 
leur infpirer une bonne condiiiite par votre exem- 
ple; c*eft-Li le yrai talent de tien régrter. Je vous 
ai .dit fouvent que pour former de grands dêfleiti^ 
il faut avoir refpût libre $c entièrement dégagé 
d'occupations puériles , afin de pouvoir -penfer 
mûrement, & d'étendre fes vues fur un avenir 
ploigné , d'inventer , de prévoir & de lire dans le 
pafle ; on doir arranger promptement fes pifojets, 
fe préparer de Join & fe tenir fans cefle en étar 
de Ittcter contre la fortune lorfqu elle nous devienc 
contraire , & être q^ttenrif nuit & jour pour ne 
;rien laiflèr.au hafard, 

. . Le ciel vous confiç le gouvernenent de cç 
peuple comme un précieux dé[5ôt : mais il veut 
que par votre fage(ïè & votre modération vouç 
ygus occupiez fans cefle à faire fa félicité. Toa- 
res les grandeurs & les r^cheflès qui vous envi- 
ronnent ne doivent fervir qu i lui imprimer du 
refpeét & de Tamour pour fa fouveraine. La 
.grandeur d'un rpyaume doit coniifter px;incipa- 

ïement 



leftient dans la multitude des fujets qui fait ordi- 
nairement fa force , fur-tout lorfqu'ils font atta- 
chés a leur prince par Tamour & les fentimens du 
cœur. Vous devez les entretenir dans l'exercice 
militaire pour ne point laifTer énerver leur cou- 
rage y vous devez eftcore maintenir la paix , 
Tunion &: la liberté de tous les citoyens , entre- 
tenir labondance des choies néceffaires & mar- 
quer du mépris pour le fuperflu y ,les accoutumée 
au travail & leur infinuer de l'horreur pour 1 oîv 
fiveté , de Témulation pour la vertu , de la fou- 
toiflion aux loix & du refpedfc pour la divinité j 
il faut encore bannir le luxe de vos états y qui ne 
fert fouvent qu'à appauvrir le citoyen & à la 
ruine des grands j par cette conduite vous dimi- 
nuerez les befoîns, en les rëduifant aux fîmples 
ttéceffités de la vie. Le luxe 3 pouffé jufqu^à un 
certain point , corrompt prefque toujours les 
mœurs ; fouvent il empoifonne toute une nation 
par des rafinemens de volupté : on s'accoutume 
à regarder comme des néceiCtés les chofes les 
plus fuperflues. 

Soyez toujours aflPables & montrez-vous fou- 
vent Tun & lautre.i vos peuples; que vos vertus 
& vos bonnes aâions foient les omemens de vos 
parures , .quelles foient la garde qui vous envi- 
ronne , afin que vos fujets apprennent de vous en 
Tome IL A a 
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quoi condfte le vm bonheur. Souvenez-vous que 
C0US les biens que vous fecez s'étendront jufques 
fur les fiècles les plus éloignés , & que les maux 
peuvent fe multiplier jufqu'â la poftérité la plus 
reculée. Sur-tout ne vous écanez jamais de h^ 
crainte , du refpeû & de l'amour que vous devez 
à la divinité ^ ce neft que par elle que vous poC* 
fédérez tous les tréfors , c*eft elle qui produit la 
fageflè , la juftice , la joie & les plaifirs purs; elle 
produit encore la vraie liberté , la douce abon- 
dance & une gloire fans tache. 

C'eft U , mes chers enfans , ajouta le génie ^ 
un foible tableau des devoirs que votre état vous 
impofe : mais il eft tems de vous faire connoîtrc 
la perfonne que je deftine à vous aider dans I ad- 
miniftration des afEûres qui concetnent vos états 5 
il efk même de la décence que cette perlbnne 
aflifte à la célébration de votre mariage. On vous 
attend au confeil, allez-y avec Céton, & noublie;^ 
jamais l'un & l'autre les principes que je viens Jq 
vous donner. Le génie fortità Tinftantfans voulpiç 
écouter les tendres expreflions de notre recon- 
noi0ance. 
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CHAPITRE XL 

MarîAGZ de Monimc* 

J'Acco}«PAGNAt k; reine dans la c]iâinbre4lu 
cohfeil ^Ibs grands & les miniâies s'y étoient ra£- 
femblés^y ion pote majeftueax ,. Ët^ beauté , fes 
^ce&& les chaumes de fon: ef{^c, lui gagn^ent 
bîântot tous les cakuir; elle écouta avec attention 
les inftoadions que lui dojinèretit £e$ miniftresr 
fur l'écac préfetit dw royaume y die donnai en£uioe' 
fes<»dre9^avec beaucoi^dei&gôllè âerd'e prudence. 
Alors leis grand&rifivîcàrent ^.auinom- de. toxxt Vétsxy 
i^ yoldoir bien* leur acconter la-* grâce de f(Çchoîfir 
un époas quî pût ooncribuo: à: alIucK. & à^pecpé- 
cuet leuB bonheua La rdne fe leva , enr leur ^o«* 
mettant que dans, peu elle leur feioît fâvoir'&r. 
Msoionté^t Jb remarquai' quetoutera^Ièmblée parut 
fi)rt inquiète de ce^ dernières paroles, chaisum 
' d'eur afpiranc fans douté à'Thonneut de punies» 
Ift. couronne. 

Renué aviec la reine dans fon cabinet', nou^ 7* 

trouvâmes le génie- «^«:- un vieillard' que j'âboordai* 

avec beaucoup d'émotion ^ la« ceine , le»* ytusi 

. 6xésfuDlui> artendoity pour lui parler, que Zadbidb 

Aaij 
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nous le fît connoîcre , lorfque nous prenant l'un 
& Tautre par la main : voici vos enfans ^ lui cïït- 
il , qui avoient été confiés par vos ordres aux foins 
du Kaker : mais , pour les fauver de la tyrannie 
qu'on vouloir encore exercer fur eux , je les ai 
fouftraits aux nouveaux dangers qui menaçoienc- 
leurs têtes. Que vois-je, m'écriai-je , en me pré-' 
cipitanc dans les bras de mon père! Ah ! 2Lachiel , 
je tiens de vous tout mon bonheur , il ne man- 
que plus rien à ma félicité. Mon père me tint 
long'tems dans fes bras j fa tendreflè fe manifefta 
d abord par des larmes. Revenu à lui , il fe mit 
en devoir de rendre fes premiers hommages à la 
reine , qui l'embraflà avec beaucoup de tendreiîè. 
Je ne ceflèrai jamais., dit cette princeffé , de vous 
regarder comme mon père , vous m'en avez long- 
tems tenu lieu, & les fervices que vous avez 
renj^us au roi George feront éternellement gravés 
dans mon cœur. 

Les premiers momens que nous paflâmes avec 
mon père ne furent d'abord employés qu'à lui 
marquer la joie que nous avions de le revoir ^ 
cependant je lui trouvai l'air fi abattu , que je 
ne pus m empêcher de lui marquer l'inquiétude 
où j'étois fur fa fanté. La reine .qui les partageoit, 
lui fit plufieurs queftions fur fes difgraces: fi je ne : 
ctaignois , ajouta cette prir^ceflè , de renouveler 
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YQS peines y je vous prierois de nous a^rentke 
les aventures qui tous ont conduit dans ce 
royaume. Elles font fimples , dit mon pè» -, 
& je puis fatisfaire votce curiofité en p«u de 
mots. . ' 

Aprèj avoir guitté TAngleterre , f ai erré pen^ 
dant long-tems dans différentes parties^u monde , 
toujours . obligé de me dëguifer fous des noms 
empruntés : banni de ma patrie & n ofant y repa- 
roître , j'ai employé tous les moyens imaginables 
pour retrouver une épôufe qui , joint à la tet(^ 
dreflè que j'ai toujours confervée pou? elle , m'é- 
toit devenue encore plus chère par ië précieux* 
dépôt que je lui avois confié : mais routes les 
perquifitions que j'ai pa. faire ont été vaines. 
Défefpéré de ne pouvoir découvrir aucune de 
fes traces ^ ne doutant point qu'on ne m'eûit 
pourfuivi jufques dans ma famille , je p^nfai 
qu'elle pouvoir s'être embarquée pour vous fouf- 
traire à de nouvelles vexations: dans cette idée je 
me renJjarquai, dans le deflein de parcourir diflfe- 
rëntes panies de l'Afie. J'ai long-tems été le jouet 
ilelafortunej après avoir effuyéplufieurs tempêtes, 
le hazard m'a enfin conduit dans ce royaitme , ou 
je ne ^ius pas long-tems fan$ apprendre la mort 
funeftef du prince George. Je ne vousparlerai.point 
ilêlaaduleur que je refTentis à cetre nouvelle^» 

A a iij 
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il fufiia. 4e vous dise que ff ai wéçn dsns VaixC^ 
çwU d'iifiç vie pnvée y aiaeinaiion sfolée (oxtaait 
XWt mon domaine* 

. . C'^'là où JM comoxeiicé a téSédhk arec mt 
peiTplus de tranquillité fur les objets qui m'envia- 
KWiaiwt ^txeki$*y |*ai nouvéque la raîfcni ha- 
;9Wie>eDi»amîfMuit i hi&x lesuLàtailsiSc les vicÉil^ 
rades d^lavie, jotQCe^akttzcuœdeçfeooucs qu'elle 
|ieis( emprunter du maade peur la cendre htoptufe^ 
jeft îficafable de fe proaicer une £^dcé réelle ^^ 
mlépendaïKe des coups du fort , & etxàèœmettt: 
CPiiyÇQ^e à |iqs defirs les plus naturels y Se ^aa, 
hw: pour jéqual nous fommes cnéés ; Se |e cota-i- 
4l^is ak)riBt qu'un bon air à refpirer & les aliment 
le$ plus fimples étaient fuâifans pour ioaieft^ 
lioti^ vie 9 â: qu'il ne fallait que des habhs proi- 
fX^$ à nous défendre des if^ures de Tgir ^ avee la 
hJ^^é 4e prendre autant d'exercice qu'il en ùoif 
fçm tçonfefver la fanté. . . 

J'avoue ^ue les grandeurs , rautorité & les 
lâch^Shs peuY^it qqvlh procurer des plaiiîrs Se 
|)ewçoiç d'^fémens \ mais» d'un autre cpcé, cts 
plaisirs iiiiiuienc terriblesnenc fur qo^ pai£ons, & 
feml^lm^ pOiU ainii dice, fertilifer notre ambiti.(Mi 
Se notre orgueil , notre fenfuaiité ou notre avar 
rice ; Se ces difpofitions de notre cœur, crim^ 
nelles en eUes^niênies., contiennent les femcuceç 
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de tous nos autres vices , èc n'ont pas là moindre 
relation avec les talens qui forment une perfdnné 
fagè, ni avec les vertus qui conftituènt le càraâtère 
de Fhohnête homme. 

ÎPrivé depuis lohg-tems de ce bonheur extérieur 
éc éloigné de ce fonds brillant, je fuis pleinénient , 
cortvaihcu que la vertu feule à le droit de nous 
rendre véritablement heureux : c'eft ainfi que. mi 
vie s'èft paffée depuis quelques années dans le 
mépris déshonneurs & du fafte qui les environne, 
fuyant la compagnie des hommes & nàttendant 
que la mort que je croyois proche , pour mettre 
fin à toiis mes ennuis. 

J'ëtois dans ces difpofitions lorfque Zachîel 
s'en préfenté à moi , j*ai combattu quelque-tems 
fes raifons: mab qui peut réfîfter aux infinuations 
d'im génie du premier ordre ? Vaincu par l'élo- 
quence de fon zèle , je n'ai pu me défendre de 
l'accompagner j c"eft par lui que j'ai ajppris la 
mort dé Milady & les foins qu'il s'eff donnés 
pour perfedionnef votre éducation , ceux qu'il a 
pris pour vous faire remonter fur le trône de vos 
ancêtres, & enfin la gloire où vous prétendez élever 
mon fils j tous ces motifs réunis à l'attachement 
&, j'ofé ajouter, à la téndrefîè que j'ai toujours con- 
servée pour vous , m'ont enfin déterminé à aban- 
doiinèr ma retraite j Je dis plus : ils ont réveillé 

Aâiv 



fS4 V d Y- A 6: E'S 

pour pipfiret des exemples de vertu qui s y ren-' 
fpjutrenc: & éviter les fauÛes démarches^' 
ç Vous n'ignorez pas , mes chers enfans , pour- 
(uivit le génie, que je ne vous ai fait entrepren- 
dre de fi longs voy^es que pour vous mettre en 
éc^.de diflinguer avec jugement & folîdîté le 
bon d'avec le mauvais , le vrai d'avec le faux , 
ûfin que vous (niiffiez dîTcemer lemeilleàr pâcti» 
pour vous y attacher inyîolablen9Dent4 Appliquez-^ 
ypus l'un & l'autre i cbnnbître llss courtifahs qui 
vous environnent -y étudiez le caraârère de vos 
(nîniftres , tachez de démêler leurs] intérêts » 
corrigez, s'il fe peut , leurs erreurs , leurs paf- 
fipp$ 'j éloigna des charges ceux qui ne mettent 
pas la douceur & l'humanité au .rang des vertus 
efTehtielles \ que la faveur ni les recommanda- 
tion^^ ne fuffifent pas pour vous déterminer dans 
h choix de ceux que ,vous voudre:;^ mettre à la 
.tête des affaires » oii placer dans lès tribunaux de 
la juftice* Avant de les rendre dépofitaires de 
votre ^autorité , examinez-les vous-mêmes, afin 
d^ vous àfluret de l'ufage qu'ils en feront. Soyez 
{ans cêfTe en garde contre les flatteurs Se ceux 
qui attendent- 4e vous quelques fécbmpenfes ; 
ces gens, uniquement occupés de leur fortune 
^ou de rétabliffemen^ de.leur.nuifon , fe garde- 
ront bien de vous dçcQUvrir l^. vérité. Songez 
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ique le nombre des gens de bieh éft très-petîtr': 
il s'agit dé pouvoir' les diftînguer. Votrs avez 
encore à vous défendre des ambijtieiix , qui facri- 
fient tout i îéuf élévation & à' leur puiHànce j 
&: des courtîfans lâches & flatteurs qui rie fe 
•font aucun îcrupule de trahir leur religion & leur 
patrie. ' - . : : , •: 

Les malJïeuts arrivés à votre famille , continua 
Zachiel , doivent fans ceflTe vous tenir en gardé 
contr eux. Alexandre fouhaitoït de reflfufciter poûf 
tintems après fa mort, afin d^appréndrë ce qu'on 
penferoit de lui: je ce fuis point étonné , difoit 
ce prince à fes favoris, qu'on me loçe mainte- 
nant ^ les uns me craigrtent & les antres yeuleni 
gagner mes bonnes grâces.' Si'fes.fonverains qui 
fe trouvent toujours flattés lorfquon les com- 
pare à ce conquérant , penfoient anfïî raifon- 
iiaWement , ils ne fe mettrobnt point en peiné 
de fe faiie élever àts arcs d^ triomphe ni des 
ftatues qui flattent leur vanité j contents de bien 
gouverner leurs fujets& d'employer toutes chofes 
pour les rehdre heureux^ ils leur laiflèroient fans 
crainte le foin d'immortalifer le nom de leurs 
bienfaiteurs. 

A quoi fervent ces monumens que la vanité ou 
ladulation de quelques âmes intéreffêes leur ont 
fait dreflfer ? Ignorent-ils qu'un hiftôrien libre qui 



fSé y o X A ù È i 

n'accorde rien i k ciaînce ni i refpétance , à Ta^ 
mitié ni i la haine » qui n eflk d'aucun para , qui 
donne aux aâions le prix qu'elles mentent, lans 
fe fonder de plaire ni d'o0èafer^ que cechiftoiien 
fera voir fans doute d*un Uvi trait de plume le 
jidicule de leur oi^ueil & la bafTeflè de leurs adu« 
laceurs. Pour vous , mes chers enfans » vous avez 
acquis dans vos voyages un fonds d ei^riences & 
de lumières qui, lorfqu elles. feront guidées par 
la raifon, pourront fans doute contribuer à vous 
garantir de tous les pièges que Ion s apprête à 
vous tendre. 

Maïs comme vous n avez pas befoin aârueUe* 
ment des fecourS; de vos minières pour 1 admi- 
niftration de vos états, je vous confeille de ne 
vous confier déformais qu a vos propres lumiëies 
Se i celles d'une perfonne que je vous fend cou* 
noître avant la £n du jour. Je vous engage à vous 
confulter tous trois lorfqu il s agira de quelque 
af&tre iniportante.j pefez fans prédpitadon les 
mfons du pour, & du contre , & quand vous ferez 
abfoluq^nt déterminés fur un parti, fuivez-le 
avec fageflè , avec prudence & fur-tout avec dif- 
crétion* Ne confiez à perfonne le fecret de voo:^ 
état 'y le feul mojrende faire réuflir vos entrepa- 
fes, eftde ne jamais vous laiflèr deviner. Je nt 
prétends pas par ces difcours vous infînuçr d^ 
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tejeter ks avis de votie confeii , il s'en peut rea« 

contier qui pourroient vous être utiles* Ne dé* 

<iaignez point fur-tout ceux des officiers qui ont 

vieilli fous le poids des armes. Us pourront fou« 

vent vous donner des ouvertures auxquelles vos 

tniniftres ne penferoient peut-être jamais. N*ou* 

bliez pas que la manière de bien régner eft que 

ia volonté du prince foit toujours conforme aux 

lois ; ne fouf&ez jamais qu on les enfreigne dç 

quelque façon que ce foit. Ne chargez jamais vos 

peuples d'impôts trop onéreux , c eft le moyen de 

vous attirer leurs bénédiâions Se les faveurs du 

ciel. Ne favoriièz jamais que des gens éminens 

dans les fciences j écoutez toujours leurs avis î 

afin d'apprendre i gouverner dignement. Ayez 

toujours pour principale maxime , que l'autorité 

du roi cedè d'être légitime dès qu'il néglige de 

tendre la juftice à fes fujets. La vertu j depuis 

long tems engourdie , va fe ranimer â Tafpeft 

d'une princeflè vertueufe; fa prefence peutfecom* 

parer à celle du foleil , lorfque fa lumière perce 

& diflipe les nuages ténébreux qui couvrent la 

terre , Se qu'il ranime & vivifie tout ce qui eft 

dans la nature. 

Comme il eft abfolument impoffible que vous 
puifiiez entrer dans tous les détails qui concernent 
le gouvernement de vos états , vous devez vous 



«{ipliqaer à chbifir voas-mcmes ceux qne vous 
chargerez du dérail desafFakes, afin de pouvoir 
ilémëler les différens emp)oi$ où chacun d'eux 
peut être propre. Savoir choifir les niiniftres & 
£es officiera , .& les placer avec difcemement dans 
ies poftes qui. leur conviennent, les corriger lor£- 
qu'ils s écartent de leur devoir , les modérer & 
leur infpirer une bonne condqite par votre exem* 
pie; c eft-U le yrai talent de. bien régiler. Je yoiis 
aixiit foavent qu^. pour fpnn^r de grands dêÛeiii$ 
il faut avoir Tefpdc Ubre & entièrement dégagé 
d'occupations ; puériles , afin de pouvoir -penfer 
mûrement, & détendre fes vues fur un avenir 
ploigné , d'inventer , de prévoir ôf de lire dans le 
pade ; on doit arranger promptemenc fes projets, 
fe préparer de loin & £e tenir fans ceffe en état 
de lutter contre la fortuit lorfqu'ellenous devienç 
^contraire , & être citcentif nuit & jour pour ne 
rien lîwiïèr.au hafard, ^ 

. . Le ciel vous confie le gouvernenent de cç 
peuple comme un précieux dé{5ôt : mais il veut 
que par votre fagelïe & votre modération vou$ 
ygus occupiez fans ceffe à faire fa félicité. Tou- 
tes les grandeurs & les r^chelïes qui vous envi- 
ronnent ne doivent fervir qui lui imprimer du 
fe{peél & de Tamour pour fa fouveraine. La 
'grandeur d'un iqyaume doit coniifter pi;incipa- 

iement 
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leftient dans la mulntude des fiijets qui fait ordi- 
nairement fa force , fur-tout lorfqu'ils font atta- 
chés a leur ptince par Taniour & les fentimens du 
cœur. Vous devez les entretenir dans l'exercice 
militaire pour ne point laifTer énerver leur cour- 
tage y vous devez encore maintenir la paix , 
Tunion & la liberté de tous les citoyens , entre- 
tenir l'abondance des choies néceflaires & mar- 
quer du mépris pour le fuperflu j .les accoutumer 
au travail & leur infinuer de l'horreur pour loif 
j[îveté , de l'émulation pour la vertu , de la fou- 
miflion aux loix & du refpeft pour la divinité j ^ 
il faut encore bannir le luxe de vos états > qui ne 
fert fouvent qu'à appauvrir le citoyen & à la 
ruine its grands j par cette conduite vous dimi- 
nuerez les befoins , en les rèduifant aux fîmples 
ttéceffités de la vie. Le luxe 3 pouffé jufqu^i un 
certain point , corrompt prefque toujours les 
mœurs ; fouvent il emporfonne toute une nation 
par àes rafinemens de volupté : on s'accoutume 
à regarder comme des nécefCtés les chofes les 
plus fuperSue^. 

Soyez toujours affables & montrez-vous fpu- 
veiït l'un & l'autre :i vos peuples j que vos vertus 
Se vos bonnes aélions foient les omemens de vos 
parures , .qu elles foient la garde qui vous envi« 
ronne , afin que vos fujets apprennent de vous en 
Tome IL Aa 
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quoi confifte le vcai bonheur. Souvenez-vous qu^ 
ceus les biens que vous ferez s étendront jufques 
fur les (îècles les plus éloignés , & que les mausc 
peuvent fe multiplier jufqu'à la poftérité la plus 
reculée. Sur-tout ne vous écanez jamais de h^ 
crainte y du refpe£b & de l'amour que vous deve:s 
à la divinité j ce n eft que par elle que vous pof- 
féderez tous les tréfors , c eft elle qui produit la 
fageflè , la juftice , la joie & les plaifirs purs j elle 
produit encore la vraie liberté , la douce abon- 
dance & une gloire fans tache. 

C'eft là , mes chers enf^ns , ajouta le génie » 
un foible tableau des devoirs que votre état vous 
impofe : mais il eft tems de vous faire connoîtrc 
la perfonne que je deftine à vous aider dans 1 ad-r 
miniftration des afEiires qui concernent vos états ; 
il eft même de la décence que cette perfonne 
aflifte à la célébration de votre mariage. On vous 
attend au confeil, allez-y avec Céton, & noublie^ç 
jamais l'un & l'autre les principes que je viens de 
vous donner. Le génie fortit à Tinftantfans voulpiç 
écouter les tendres expreffions de notre recon- 
noiflance. 
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j«emiers rayons du foleil, au haut d'une colline qui 
domine fur une plaine qui nous parut couverte de 
charriors , d'hommes & de chevaux. L'ennemi 1^ 
difpofoit à y fornier un can:ip^ tout étoit en moi^- 
vement , & l'on entendoit un bruit confus , fem- 
blable à cdiû des flots en courroux , lorfque Nepr 
tune excite Jku fond de fes abymes de noires tenv 
pêtes y c'eft ainfi qiié Mars commence par le bruit 
des armes & l'appareil frémiffant de la guerre , a 
femer la rage dans le coeur de Tennemi. 

Alors le géni<^ m'ordonna de faire ranger nos 
troupes en ordre de bataille , puis s'avançam au 
. mi^lieu po^r les haranguer , je vis briller fur fon 
front quelque çhpie de divin; fa voix me pwir 
avoir la force du tonnerre , fes regards en avpient 
l'écUt, & le feu qui les animoit paflTa dans le cœur 
des oificiers ^ les embrafa d'une ardç^ur guerrière 
^ y alluma en même tems la foif d'une, vengeance 
légitime. Alors le courage , le zèle & la fureur 
les portent à Tattaque & les aveuglent fur tous ' 
fes périls qui peuvent en défendre les approchés. 
Déjà Ton voit s'élever un nuage de pouffiére : 
^horreur , le carnage & Timpiroyable mort fem-* 
bloient s'avancer à grands pas , lorfque la reine , 
pénétrée d'épouvante & d'honreur, s'arrêtant tout 
à coup , s'écria , en élevant fes mains vers le ciel: 
grand dieu ! Proteâeur de tou$ les humains ^ foyez 
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nous le fit connoître , lorfque nous prenant Tun 
& laucre par la main : voici vos enfans , lui dît- 
il , qui avoient été confiés par vos ordres aux foins 
du Kaker : mais , pour les iauver de la tyrannie 
qu on vouloit encore exercer fur eux , je les ai 
fouftraits aux nouveaux dangers qui menaçoient 
leurs têtes. Que vois-je, m'écriai-je , en me pré- 
cipitant dans les bras de mon père! Ah ! Zachiel , 
je tiens de vous tout mon bonheur , il ne man- 
que plus rien à ma félicité. Mon père me tint 
long-tems dans fes bras j fa tendrefïè fe manifefta 
d'abord par des larmes. Revenu à lui , il fe mît 
en^ devoir de rendre fes premiers hommages i. la 
reine , qui Tembraflà avec beaucoup de rendre/ïè. 
Je ne ceflèrai jamais^ dit cette princefle , de vous 
regarder comme mon père , vous m'en avez long- 
tems tenu lieu , & les fervices que vous avez . 
Ttn^us au roi George feront éternellement gravés 
dans mon cœur. 

Les premiers momens que nous paflâmes avec 
mon père ne furent d'abord employés qu'à lui 
marquer la joie que nous avions de le revoir y 
cependant je lui trouvai l'air fi abattu , que je 
ne pus m'empêcher de lui marquer l'inquiétude 
où j'étois fur fa fanté. La reine qui les panageoit, 
lui fit plufieurs queftions fur fes difgraces: fi je ne 
ctaignois y ajouta cette priqceilè, de renouveler 
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ro^ peines , je vous prierois de nous a^entCc 
les aventures qui vous ont conduit dans ce 
royaume. Elles font fimples , dit mon pèfe -, 
& je puis fatî^aire votfe curiofité en peu de 
mots. 

Aprèj avoir guitté TAngleterre , j-'ai emé pen^ 
dant long-tems dans différentes parties^u monde , 
toujours s obligé de me deguifer fous des noms 
.empruntés : banni de nia patrie & n'ofant y repa- 
roître , j'ai employé tous les moyens imaginable 
pour retrouver une épôufe qui , joint à la teti^- 
dreflè que j'ai toujours confervée pouf elle, m'é- 
toit devenue encore plus chère par lé précieux' 
dépôt que je lui avois confié : mais routes les 
perquiiitions que j'ai pu faire ont été vaines. 
Défefpéré de ne pouvoir découvrir aucune de 
fes traces ^ ne doutant point qu'on ne m'eût 
pourfuivi jufques dans ma famille , je p^niai 
qu'elle pouvoir s'être embarquée pour vous foufr 
traire à de nouvelles vexations: dans cette idée je 
me rembarquai, dans le defTein de parcourir diâ^r- 
rêntes panies de l'Afie. J'ai long-tems été le jouet 
ilelafortune^ après avoir effuyéplufieurs tempêtes, 
le hazard m'a enfin conduit dans ce royaitme , ou 
je ne^s pas long-tems fan^ apprendre la mort 
funeftef du prince George. Je ne vous parlerai. point 
ilêladduleur que je refTentis à cette nouvelle^» 

A a ii j 



J74 Voyage» 

il fofea. ^le vous dxoe que ff ai vécu éàxis Vcsbd^ 
^rké d'un^ vie privée y iiaeinai(on ifoiée fçxmaii: 
XQUt mon domaine* 

-. . C'^-là où faî commencé i téSédik ^ec as 
peirplus de tranquillité fur les objets qui mtwabr 
If^pnoi^c afiqrefcttf ; |'ai ttouvéque laraîfQnfaa- 
mSM^t^n&ia/mnainx, i hi&t lesuLâtailsiSc les viciai*^ 
mdes delà vie, jokit:e$iàkttztuœde$feooucsqa'ellt 
|ieisi emprunter du monde pour la tendre linamffef 
jeft inaifable de fe proaicer one f^cité réelle^ 
îttflépendame des coups du fort , & encîècenaetir 
cpovçn^e à |iqs defirs les plus naturels » & an 
ibttt pour jéqual nous fommes cnéés ; 3c |e com-*- 
4l^is ^k)riBt qu'un bon air à relpirer & les alimett^ 
|e$ plus fimpies étaient fuâifans pour ibmei»ç: 
notce. vie 9 â: qu'il ne falloir que des babhs prœ 
p^es à nous défendre des injures de Tgir ^ avec la 
Ixb^é 4e prendre autant d'exercice qu'il en fau^ 
pçw içonfecver la fanté. . 

J'avoue ^ue les grandeurs , Tautorité & les 
rich^âes peuvent nous pcocuret des plaiiîrs Se 
bêwçoiç d'agfémens j mais, d'un autre cpcé, as 
plaifits iniu^ent terriblesnenc Xur qo^ paffions, Se 
femblenç pour ainfi dire, ferrilifer notre ambidc» 
ic notre orgueil , notre fenfualité ou notre avar 
rice ; Sç ces difpofitbns de notre coeur, crimi*- 
iiellds en elbs^niêmes., contiennent les femence^ 
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de tous nos autres vices , èc n'ont pas là moindre 
relation avec les talens qui forment une perfdrtné 
fagè, ni avécles vertus qui conftituènt le càradtère 
de l'honnête homme. 

trivé depuis lohg-tems de ce bonheur extérieur 
& éloigné de ce fonds brillant, je fuis pleinebieiit , 
cortvaihcu que la vertu feule à le droit de nous 
rendre véritablement heureux : c'eft ainfi que. mi 
vie s'èft paffée . depuis quelques années dans le 
mépris des honneurs & du ÏFafte qui les environne, 
fuyant la compagnie des hommes & n'attendant 
que la mort que je croyoii proche , pour mettre 
fin à toiis mes ennuis. 

J'ëtois dans ces difpofitions lorfque Zachîel 
s'èft préfenté à moi , j'ai cohibattu quelque-tems 
fes raifons: mais qui peut réfifter aux infinuations 
d'im génie du premier ordre ? Vaincu par Félo- 
queacé de fori zèle , je n'ai pu me défendre de 
l'accompagner j c"eft par lui que j'ai appris la 
mort de Milady & les foins qu'il s'eff donnés 
pour perfedionnef votre éducation , ceux qu'il a 
pris pour vous faire remonter fur le trône de vos 
ancêtres, & enjBn la gloire où vous prétendez élever 
mon fils y tous ces motifs réunis à l'attachement 
tCy l 'ofé ajouter, à la téndrefîè que j'ai toujours con- 
fervée pour vous , m'ont enfin déterminé à aban- 
doiiner ma retraite j je dis plus : ils ont réveille 

Aaïv 
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en moi cet amour qui nous eft ,fi naturel pour k 
vie , & je n'ai pu m'empécher de gémir de ma 
foibleffe & du peu de tems qui me refte i em- 
ployer à votre fervice : mais Zachîel qui ne ma 
fa gloire qu'à faire des heureux , a bien voulu me 
faire prendre d'uti élixir dont la force qui fe 
communique infenfîblement à toutes les parties 
de mon corps i le ranime en même-tems qu'il le 
pénètre , & je fens aduellement par votre pré- 
fence que tout mon être fe renouvelle : heureux 
fi les coiinoiflànces que l'âge , l'expérience & mes 
malheurs m'ont fait acquérir , peuvent au moins 
contribuer avons donner des lumières qui puiilent 
vous être utiles dans l'adminiftration des affaires 
qui concernent vos états , & vous prouver en 
même-tems mon ïèle & mon attachement à votre 
perfonne ! 

Zachiel y continua mon père, m'a auffi informe 
du rang fuprême que vous deftinez à monfii-^i 
Je me perfuade facilement qu'il lui a prociiré affez 
de lumières pour le mettre en état de vous déchar- 
ger du foin de mille affaires de détail qui coiKemair 
le gouvernement. Quoique le génb vous ait fanS 
doute portée lui-même à cette alliance, c'eft néan- 
moins au choix de votre cœur, guidé par la raifon, 
i, vous conduire dans une affaire de cette impor- 
tance j n'écoutez aucun autre motif, ôc queTuitel:* 
Ugence des ^isn&s foit votre guide. 
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La reine , après avoir remercié mon père, ajouta: 
foyez perfua^dé , miiord , que Zachiel par fes 
confeils n'a fait que confirmer le choix que mon 
cœur , d*accord av^c ma raifon , avoir formé de- 
puis long-tems j Taliiance qui eft déjà entre nous, 
jointe aux foins que vous avez pris de mon père 
& de ceux que vous avez eus de moi pendant mon 
enfance , mérite au moins cette reconnoiflknce de 
ma part ; d'ailleurs les loix de ce royaume me 
permettant de me choifir un époux , quel choix 
pourrois-je faire qui fut plus digne de remplir 
mes defirs, & qui fut plus félon mon cœur ? Je ne 
vous cacherai point que j'ai éprouvé Céton dans 
plufieurs occafions , & je puis vous alTurer que fa 
vertu & fa probité ne fe font jamais démenties ; 
ainfi , pourfuivit la reine , le génie met le com- 
ble à toutes les faveurs que nous avons reçues de 
lui, ea rendant à miiord un père , à moi un oncle 
Se un ami qui va faire déformais les délices de 
notre vie J c'eft par-là qu'il prétend réparer le vide 
que nous aurions trouvé dans fon éloignement j 
vide d'autant plus grand , qu'accoutumés à nous 
laiflêr conduire par fes foins , il nous eût été 
beaucoup plus difficile de marcher feulsj vous 
allez donc être à préfent notre guide & notre 
foutien.' 
Quelques jours après Tarrivée de mon pèrey 
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n'accorde rien à k ctaîtite ni i l'efpétance » i l'a-^ 
miné ni i la haine » qui n eft d aucun pacd , qui 
doiuie aux aâions le prix qudles méritent, fans 
fe foncier de plaire ni d offenfer ^ que cet hiftorien 
fera voir fans doute d*un fecd trait de plume le 
ridicule de leur orgueil & la baiTeflè de leurs adu- 
lateurs. Pour vous 9 mes chers enfans , vous avez 
acquis dans vos voyages un fonds d'expériences & 
de lumières qui, lorfqu elles. feront guidées pat 
la raifon, pourront fans doute contribuer à vous 
garantir de tous les pièges que Ton s'apprête a 
vous tendre. 

Mais comme vous n'avez pas befoin a^uelle* 
ment des fecourS; de vos miniftres pour l'admi- 
niftrarion de vos états , je voua confeilie de ne 
vous confier déformais qu'à vos propres lumières 
te i celles d'une perfonne que je vous ferai con- 
noître ayant la £n du jour. Je vous engage i vous 
confulter tous trois lorfqu il s'agira de quelque 
af&ire iniportame.^ pefez fans précipitarion les 
isôfons du pour. Se du contre > 6c quand vous ferex 
abfoluspyent déterminés fur un parri, fuivez-Ie 
avec fageflè ^ avec prudence & fur-tout avec dif- 
crétion. Ne confiez à perfonne le fecret de votre 
état j le feul moyende faire réuflîr vos entrepri- 
fes, eftde ne jamais vous laiflèr deviner. Je ne 
prétends pas par ces difcours vous infînu^r de 
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tejeter fes avis de votre confeii , il s'en peut ren- 
contrer qiû pounoient vous être utiles. Ne dé* 
iiaignez point fur-tout ceux des officiers qui ont 
vieilli fous le poids des armes. Us pourront fou- 
vent vous donner des ouvertures auiçquélles vos 
miniftres ne penferoient peut-être jamais. N'ou- 
bliez pas que la manière de bien régner eft que 
la volonté du prince foit toujours conforme aux 
ioix ; ne foufBrez jamais qu on les enfreigne à^ 
quelque façon que ce foit. Ne chargez jamais vos 
peuples d'impôts trop onéreux , c'eft le moyen de 
vous attirer leurs bénédiâions Se les faveurs du 
ciel. Ne favorifèz jamais que des gens éminens 
dans les fciences j écoutez toujours leurs avis j 
afin d*apprehdre i gouverner dignement. Ayez 
toujours potu: principale maxime , que l'autorité 
du roi ce(Iè d'être légitime dès qu'il néglige de 
tendre la ju(tice à fes fujets. La vertu , depuis 
long tems engourdie , va fe ranimer â Tafpeft 
d'une princeflè vertueufej fa prefence peutfecom* 
parer à celle du foleil 3 lorfque fa lumière parce 
& diffipe les nuages ténébreux qui couvrent la 
terre , & qu'il ranime & vivifie tout ce qui eft 
dans la liature. 

Comme il eft abfolument impoflîble que vous 
pmffiez entrer dans tous les détails qui concernent 
le gouvernement de vos états , vous devez vous 
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•«{ipiiqaer à chbifir vous-mêmes ceux que vont 
chargerez du dérail des.^f&kes, afin de pouvoir 
dém&ier les différens emploi» où chacun d'eux 
peut être propre. Savoir choifir fes miniftres & 
iès officiers , .& les placer avec difcernement dans 
les poftes qui. leur conviennent, les corriger lorf- 
qu'ils s écartent; de' leur devoir , les modérer & 
leur infpirer une bonne condi^itê par votte exem- 
pie; c*eft-U le y rai talent de. tien régner. Je voiis 
ai .dit foavent qup pour former de grands dêflèin$ 
il faut avoir refpûç libre $C enrièremeiit dégagé 
d'occupations puériles' , afin de pouvoir • penfer 
mûrement. Se deren^âre fes vues fur un avetiir 
ploigné , d'inventer , de prévoir ôc de lire dans le 
|>afle 'y pn doit arranger promptement fes pïojecs, 
fe préparer de loin & £e tenir fans ceffe en état 
de lutter contre la fortune lorfqu elle nous devienc 
contraire , & erre cittentif nuit & jour pour ne 
:nen laiflèr au hafard, 

. Le ciel vous confie le gouvernement de cç 
peuple comme un précieux dé{5ôc : mais il veut 
que par ypr^e fageflè & vorre modération vou$ 
ygus occupiez fans ceflè à faire fa félicité. Tou- 
tes les grandeurs & les rjcheflès qui vous envi- 
ronnent ne doivent fervir qu a lui imprimer du 
refpeét & de l'amour pour fa fouveraine. La 
'grandeur d'un rqyaume doit conlifter principa- 
lement 



leftient dans la multitude des fujets qui fait ordi- 
nairement fa force , fur-tout lorfqu'ils font atta- 
chés à leur ptince par Tamour &c les fentimens du 
tœur. Vous devez les entretenir dans l'exercice 
militaire pour ne point laiffer énerver leur cou- 
rage y vous devez eftcore maintenir la paix , 
Tunion & la liberté de tous les citoyens , entre- 
tenir labondance des choies néceffaires & mar- 
quer du mépris pour le fuperflu j ,les accoutumée 
au travail & leur infînuer de Thorreur pour loiv 
jUveté , de l'émulation pour la vertu , de la fou- 
miflîon aux loix & du refpeft pour la divinité j * 
il faut encore bannir le luxe de vos états , qui ne 
fert fouvent qu'à appauvrir le citoyen & à la 
"ruine àes grands j par cette conduite vous dimi- 
nuerez les befoîns , en les rëduifant aux fimples 
ttéceffités de la vie. Le luxe 3 pouffé jufqu^à un 
certain point , corrompt prefque toujours les 
mœurs ; fouvent il empoifonne toute une nation 
par àes rafinemens de volupté : on s'accoutume 
à regarder comme des nécefïîtés les chofes les. 
plus fuperflues. 

Soyez toujours affables & montrez-vous fott- 
veiït l'un & l'autre à vos peuples j que vos vertus 
Se vos bonnes aûions foient les omemens de vos 
parures , .qu'elles foient la garde qui vous envi* 
ronne , afin que vos fujets apprennent de vous en 
Tome IL A a 
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quoi confifte le vcai bonheur. Souvenez-vous qa^ 
teus les biens que vous ferez s'étendront jufques 
fur les Cèdes les plus éloignés , & que les maujc 
peuvent fe multiplier jufqu à la poftérité la plus 
reculée. Sur-tout ne vous écanez jamais de h^ 
crainte , du refpeâ Se de l'amour que vous deveas 
à la divinité ^ ce n'eft que par elle que vous pof- 
fédérez tous les tréfors , c eft elle qui produit la 
fageflè , la juftice , la joie & les plaifirs purs j elle 
produit encore la vraie liberté , la douce abon- 
dance & une gloire fans tache, 

C'eft là , mes chers enfans , ajouta le génie ^ 
un foible tableau des devoirs que votre état vous 
impofe : mais il eft tems de vous faire connoîtrc 
la perfonne que je deftine à vous aider dans l'ad- 
miniftration des af&ires qui concernent vos états ; 
il eft même de la décence que cette perfonnç 
aflifte à la célébration de votre mariage. On vous 
attend au confeil, allez-y avec Céton, & n'oublie^ç 
jamais l'un & l'autre les principes que je viens de 
vous donner. Le génie fortità rinftantfans voulpiç 
écouter les tendres expreffions de notre recon-? 
noiflànce. 



I 
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CHAPITRE X t 

MaUiags de Monimc. 

J' ACGO M^p AGK Ar k^reiiie dans Is chambredu 
cohfeii ylbs g!Eands.& les, minifties sp'y étoient ra£- 
fembiés^^ £bn port maj^fhieuK ,- fi beauté , fes 
^cest& les chaiaties der fon efprit, loi gagnèrent 
lÂehiÀt cous les cciiurs; elle écouta avec attention 
les inftmidions que lui doimèretit £e$ minifttesr 
fur l'écac préfetit àm loyaume y elle donna: eniuioe' 
fesofdres^ayec beauooupdeiiigellè âf d'e pmdefice:; 
Aloi^s lesgmndsd-invitèrent^auinom de: tout l'état^ 
îU voidoir bienJeur aeconleg: la? grâce de fe?choifir 
un époaxr qui p&D oonnibuer à: afiQicer. & à^peipé^' 
cuer leuB bonheua. La rmnefeleva ., enr leurj^o^ 
mettant que dans, peu elle leur feroit £^voir^& 
\»lonté»< Je rema2quaî<que*toute l'a^mblée pacut 
fort inquiète de ces dernières paroles, dtacom 
' d eur afpkant fans douo^ à^ rhonneut db pMxagesi» 
la* couronne. 

Renué avec la reine dans fon cabinet', nous yc 

ttouvâmesle génieaveo un vieillard' que j'^oardai* 

avec beaucoup d'émoribn ; la* leine , lej»- yêu»i 

, fixés fur lui, attendoi t^. pour luipatier, que Zadbiei> 

A a ï) 
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nous le fit connoîcre , lorfque nous prenant Tun 
& l'autre par la main : voici vos enfans , lui dît- 
il, qui avoientécé confiés par vos ordres aux foins 
du Kaker : mais , pour les iauver de la tyrannie 
qu'on vouloir encore exercer fur eux , je les ai 
fouftraits aux nouveaux dangers qui menaçoieat 
leurs têtes. Que vois-je, m'écriai-je , en me pré- 
cipitant dans les bras de mon père! Ah ! ZLachiel , 
je tiens de vous tout mon bonheur , il ne man- 
que plus rien à ma félicité. Mon père me tint 
l<Mig'tems dans fes bras j fa tendreflè fe manifefta 
d'abord par des larmes. Revenu à lui , il fe mit 
en* devoir de rendre fes premiers hommages à. la 
reine , qui l'embraflà avec beaucoup de tendreffè. 
Je ne cefTerai jamais^ dit cette princeffé , de vous 
regarder comme mon père , vous m'en avez long- 
tems tenu lieii , & les fervices que vous avez . 
rendus au roi Geoige feront éternellement gravés 
dans mon cœur. 

Les premiers momens que nous paflâmes avec 
mon père ne furent d'abord employés qu'à lui 
marquer la joie que nous avions de le revoir j 
cependant je lui trouvai l'air fi abattu , que je 
ne pus m empêcher de lui marquer l'inquiétude 
ou j'étois fur fa fanté. La reine qui les partageoit, 
lui fit plufieurs queft ions fur fes difgraces: fî je ne 
craignois , ajouta cette princeife , de renouveler 
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vos peines , je vous prierois de nous ofçrencit 
les aventures qui tous ont conduit dans ce 
royaume. Elles font fimples , dit mon pèfe -, 
& je puis fatisfaire votte curiofité en peu de 
mots. J 

Aprè« avoir quitté i^Angleterre , f aï erré pen^ 
dantlong-tems dans différentes partie wlu monde, 
toujours . obligé de me dëguifer fous * des novrts 
.empruntés : banni de ma patrie & n ofant y repa- 
roître , j'ai employé tous les moyens imaginable 
pour retrouver une épbufe qui , joint à la tet^ 
dreflè que j'ai toujours confervée pout elle , m'é- 
toit devenue encore plus chère par le précieux' 
.dépôt que je lui avois confié : mais routes les 
perquifitions que j'ai pu faire ont été vaines. 
Défefpéré de ne pouvoir découvrir aucune de 
fes traces y ne doutant point qu'on ne m'eât 
pourfuivi jufques dans ma famille , je p^nfai 
qu'elle pouvoir s'être emjbarquée pour vous fouf- 
traire à de nouvelles vexations : dans cette idée je 
me rembarquai, dans le deflein de parcourir diflfe- 
rentes parties de l'Afie. J'ai long-tems été le jouet 
de lafortune; après avoir effuyéplufieurs tempêtes, 
le.hazard m'a enfin conduir dans ce royaume , cm 
je ne^fus pas long-tems fan? apprendre la mort 
funeftef du prince George. Je ne vous parlerai, point 
d^laaèuleur que je reilèntis à cette nouvelle > 

A a iij 
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ftl fufiia. 4e vpus dioe que î*f ai vécu dzm Voh£- 
furké 4'unç vie privée ; uoeinaiibn )foiée foguMjât 
XOBC mon dofliabe* 

V ^ Ceft-là où j'aî CQfnmfiiicé a xéâhdbk, zrec os 
peirplus de tranquillité fur les objets qui mcavi*- 
«cipnoîwc a|itre&ftf ^ fai noir^réque iarasfoniia- 
pmm^^nsiimnnsM à faii£r lesuLétaîlsiBc l^vicîél*- 
mdes deUvte, joia£e$àiattatuœxles£M3oucsqa'elic 
peut emprunter an moade pour la tendre hfwm^&i, 
«Il încafable de (à proaicer une ^cité réelle^» 
wdépendame des coups du fooi ^ & enâécemeni: 
Cpmrçiiâhle à |iqs defks les plus naturels , &: aa 
i^.itf pour lequel nous fommes oiéés ; & |e cori^ 
|Btis alorft qu'un bon air à relpirer & les alimeita 
U$ phs fimples étaient fuâifans pour fbuieiftçr 
jsot^e. vie 9 & qu'il ne falloir que des bab^s prœ 
f^^s à nous défendre des injures de 1 gir , avee la 
Ubi^é 4e prendre autant d'exercice qu'il en haf 
pour ^on/eiver la fanté. 

J'avoue que les grandeurs , l'autorité & les 
làcl^Ska peuvent nous; procuret des plaints 6c 
beaucoup à'^fimens \ mais> d*un autre cpcé, ces 
plaifirs ifiâuent terriblement iur no^ payions, & 
feipbl^i^ pour ainfi dîce, fertilifer notre ambiticMi 
Se notre orgueil , notre fenfualité ou notre avar 
rice i & ces difpofitîons 4e notre cœur, aimi^ 
iieUeseneUes^mênxes., contiennent les femcuce^ 
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Àé tous nos autres vices , èc n'ont pas là moindre 
ffelatioh avec les talèns qui forment une ^erfônné 
fagé, ni avec les vertus qui conftituènt le câràÛère 
de l'honnête homme. 

Privé depuis iohg-tems de ce bonheur extérieur 
& éloigné de ce fonds brillant, je fuis pleinârient , 
coiîvaihcu que la vertu feule à le xlroît de nous 
rendre véritablement heureux : c'eft ainfi que. ma 
vie s'èft paffée depuis quelques années dans le 
mépris déshonneurs & du fafte qui les environne, 
fuyant la compagnie des hommes & n'attendant 
que la riiort que je croyois proche , pour mettre 
fin à tous mes ennuis. 

J'étôis dans ces difpofitions lorfque Zachîel 
s'èft préfenté à moi , j'ai combattu quelque-tems 
tes iraifons: mais qui peut réfitter aux înfinuations 
d'im génie du premier ordre ? Vaincu par l'élo- 
quence de fbri zèle , je n'ai pu me défendre de 
l'accompagner j c'eft par lui que j'ai appris la 
mort dé Milady & les foins qu'il s'eft donnés 
pour perfedionnef votre éducation , ceux qu'il a 
pris pour vous faire remonter fur le trône de vos 
ancêtres, & enfin la gloire où vous prétendez élever 
mon fils } tous ces motifs réunis à l'attachement 
&, j'ofé ajouter, à la téndrelîe que j'ai toujours con- 
fervée pouf vous , m'ont enfin déterminé à aban- 
doiinêf ma retraite j je dis plus : ils ont réveille 

A à ïv 
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en moi cet amour qui nous eft il naturel pour U 
vie » & je n'ai pu m'empécher de gémir de ma 
foibleiTe & du peu de tems qui me refte à em- 
ployer à votre fervice : mais Zachîel qui ne met 
fa gloire qu'à faire des heureux , a bien voulu me 
faire prendre d'uti élixir dont la force qui fc 
communique infenfiblement à toutes les parties 
de mon corps i le ranime en même-tenis qu'il le 
pénètre, & je fens aduellement par votre pre- 
fence que tout mon être fe renouvelle ; heureux 
fi les coiinoiflànces que l'âge , l'expérience Se mes. 
malheurs m'ont fait acquérir , peuvent au moins 
contribuer à vous donner des lumières qui puiflent 
vous être utiles dans l'adminittration des affaires 
qui concernent vos états , & vous prouver en 
même-tems mon zèle & mon attachement à votre 
perfonne ! 

Zachiel y continua mon père, m'a aufli informé 
du rang fuprême que vous deftinez à monfii^j, 
Je me perfuade facilement qu'il lui a prociiré aflez 
de lumières pour le mettre en état de vous déchar- 
ger du foin de mille affaires de détail qui coiKernenr 
le gouvernement. Quoique le génb vous ait fanS 
doute portée lui-même à cette alliance, c'eft néan- 
moins au choix de votre cœur, guidé par la raifon, 
1 vo\i$ conduire dans une affaire de cette impor- 
tance j n'écoutez aucun autre motif, ôc qUeTuitel- 
Ugence des âmes foit votre guide. 
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lia reine , après avoir remercié mon père, ajoutai 
foyez perfua^dé , milord , que Zachiel par fes 
confeils n'a fait que confirmer le choix que mon 
cœur , d accord av^c ma raifon , avoir formé de- 
puis long-tems ; lalliance qui eft déjà entre nous, 
jointe aux foins que vous avez pris de mon père 
& de ceux que vous avez eus de moi pendant mon 
enfance , mérite au nioins cette leconnoiflknce de 
ma p^rt ; d'ailleurs les loix de ce royaume me 
permettant de me choifir un époux , quel choix 
pourrois-je faire qui fut plus digne de remplir 
' mes defirs, & qui fut plus félon mon coçur ? Je ne 
vous cacherai point que j'ai éprouvé Céton dans 
plufieurs occafions , & je puis vous alTurer que fa 
vertu & fa probité ne fe font jamais démenties ; 
ainfi , pourfuivit la reine , le génie met le com- 
ble à toutes les faveurs que nous avons reçues de 
lai, e» rendant à milord un père , à moi un oncle 
& un ami qui va faire déformais les délices de 
notre viej c'eft par-là qu'il prétend réparer le vide 
que nous aurions trouvé dans fon éloignement; 
vide d'autant plus grand , qu'accoutumés à nous 
laiflèr conduire par fes foins , il nous eût été 
beaucoup plus difficile de marcher feulsj vous 
allez donc être à préfent notre guide & notre 
Ibutien.' 
Quelques jours après Tarrivée de mon père y 
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h reine , preflSe par fon confeil de fe chôîlîr un 
ipoax y déclara en pleine afTemblée , que voulant 
ferisfaire pleinfement les deftrs de tous fes fujets , 
ÊnS' déroger aux lôix établies dans fes états , elle 
avoir fait choix d'un de fes parens , digne , par 
it Tôrtu & les grands talens dar»t le ciel 1 avoit 
dbué , d occuper îa place qu'elle lui dfeftinoit. Le 
plus grand nombre applaudit au dircoars de la 
leîile : mais lorfqù elle m'eut nommé , fen vis 
pîufîeurs, qui fans doute s'étoient flattés d'obtenir 
fe main > marquer leiu mécontentemèxit j cela 
tt'empêcha pas que la cérémonie de notre manage 
t[t fût fixée à la huitaine , pour en célébrer la 
fite avec plus de pompe & dé magnificence- 
Ces, huit jours furent employés à régler ^ de 
concert avec le gélrie , toutes les affaires qiri Con- 
cernent l'adminittration du ropume. Z*achiei & 
lui-même le choix des perfonnes qui dévoient 
remplir les premiers poftes ,. & nous eûmes tout 
lieu d'en êtte contens par la fiùte , chacun fe 
ttouvant placé fuivant fes talens particuliers , c^ 
qui eft eflfentiel à la conduite d'un état : mais ce 
qui l'eft encore pIUs , c'eft de ne fe fervir que de 
gens dont les vertus , la tempérance Se l*hunianicé 
font reconnues. 

Le Jour de notr» mariage arrivé, les troupes 
firent commandées , .toutes étaient habillées àe 
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neuf 9 eUes fonnèfem: un iknibla rang depuis le 
palais jufqu au temple. La marche commença par 
la maifon de la reine , enfuite fuivirerit les pre^ 
miers officiers de la couronne , & les grands da 
royaume piécédoient un char magnifique : dans le 
fond étoit le génie à la droite de la reine , & moa 
pèic à fil gauche j j etois fur le devant à coté du 
fnmîAre qui portoit le livre de la loi j les plui 
grandes dames de la cour entouroient le char , Se 
les femmes de la reine fuivoient \ toutes étoient 
montées fur des chevaux richement ornés j cette 
marche étoit fermée par un grand nombre de 
troupes. Ce fut dans cet ordre que nous fumes 
conduits au temple au fon de mille inftrumens de 
guerre , dont lair retentiflbit de toutes pans, 

Je n'entreprendrai point de décrire les cérémo- 
nies qu'on y obferva , il fuffit de dire qu'elles 
furent très-longues & très-myftérieufes : lorf- 
qu elles furent achevées , nous revînmes dans le 
même ordre au palais , & nous eûmes encore la 
fatisfaâion d'entendre tout le peuple qui , par 
,des cris de joie redoublés , prioit le ciel de nous 
combler de fes bénédictions. 
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CHAPITRE XI I. 

Guerre contre les Turcs. 



M 



AL GRE les fêtes que chacun s'empre^it Je 
nous dotuier chaque jour ^ jious ne pûmes vaincre 
ime fixnbre mélancolie qui s'empara de nosco^urs^ 
crifte preiïcnclment des peines que nous avions 
encore à foufFiir. Rien en apparence ne manquoir 
i notre commune félicité y lorfque le génie lions 
annonça qu il étoit obligé d'obéir à des ordres 
fupécieurs quile rappcloient dans un autre moncie \ 
rependant y a|outa-t-il , je ne veux point vous 
abandonner que je ne vous aie entièrement-afi^r- 
mis fur votre ^ trône; je vous avertis que votre 
lay^uiroeeft encore menacé des plus grands périis j 
le Sultan, à qui vous avez refufé de vous rendre 
tribjitaires, s'avance à la tête d'une armée formi- 
dable, hâtez-vous derafTembler toutes vos troapes, 
joîgnez-y celles de vos alliés , la jiiftice' eft de 
votre côté \ implorez la divinité , elle feule peut 
vou^ aflTurer la vidoire \ c'eft elle qui , la balancé 
en main , règle le. fort des combats. Souvenez- 
vous que vous ne pouvez rien faire fans U fageilè , 
b juftice & la prudence j ce font ce^ vertus qui 
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doivent être vos guides dans toutes les adions de 
votre vie , & qu'avec ces feuls guides you3 ne. 
devez jamais rien craindre. 

Mon père qui entra nous confirma cette trifte 
nouvelle : vous n'avez point de tems à perdre, 
1 année du Sultan s'avance à grandes journées y je 
viens d*eii recevoir la nouvelle par un courier ex- 
traordinaire , & je me fuis prefle de donner des 
ordres à vos officiers , de raflèmbler vos troupes ; 
je me flatte qu avant huit jours mon fils pourra 
être en état de marcher à leur têce. Quoique je 
fois convainaie , dit la reine, du courage de Géton, 
je ne fuis cependant pas fans crainte , (i Zachiel 
ne nous affifte de fes confeils ; tremblante pour 
lès jours de mon époux , effrayée des dangers ou 
mes peuples vont être expofés ^ je prétends da 
moins les partager avec eux , &'vous charger da 
la régence du royaume pendant mon abfence* 

J'entrepris en vain de faire changer de téfolu- 
tîon à la reine j effrayé des dangers où elle alloît 
être expofée , je priai Zachiel de fe joindre à moi: 
j*ignorois les fecoufs qu'il nous préparoit & les 
fervices qu'il avoir deflein de nous rehdre , c'eft 
pourquoi je fus très-furpris lorfquil me dit que» 
loin de s'oppofer au deflein de la reine , il ne poii- 
voit qu'approuver la féfolution qu'elle avoir for- 
mée de fe mettre elle-même à la tête de fes 
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quoi condfte le vrai bonheur. Souvenez-vous qa^ 
tous les biens que vous fecez s'étendront jufques 
fur les fiècles les plus éloignés , & que les maux 
peuvent fe multiplier jufqu â la poftérité la plus 
reculée. Sur-tout ne vous écanez jamais de fe^ 
crainte , du refpeft & de l'amour que vous devez 
à la divinité j ce n'eft que par elle que yous pot- 
féderez tous les tréfors , c'efl; elle qui produit la 
fagefle , la juftice , la joie & les plaifirs putsj elle 
produit encore la vraie liberté , la douce abon- 
dance & une gloire fans tache. 

C'eft là , mes chers enfs^ns , ajouta le génie ; 
un foible tableau dçs devoirs que votre état vous 
impofe : mais il eft tems de vous faire connoîrrc 
la perfonne que je deftine à vous aider dans ladr 
miniftration des af&ires qui concernent vos états ; 
il eft même de la décence que cette perfonnç 
aflîfte à la célébration de votre mariage. On vous 
attend au confeil, allez-y avec Ce ton, & noublie^ç 
jamais l'un & l'autre les principes que je viens de 
vous donner. Le génie fortità l'inftantfans voulpiç 
écouter les tendres expreflions de notre recon- 
noiflance. 
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Mauiagm de Monimc* 

J^' Ac co j«p AGN AT k» reiîie dans la chambre du 
cohfeii yXcs grands. & les miniftces sy étoient raf- 
fâmblés^y £bn pote majefhieox ». fâ( beauté , fes 
^cest& leschanties de fon efjwit, lai gagnèrent 
l»eln0otr cous les coturs; elle écouta avec attention 
les inftmidions que lui doimèretit £e$ minifttesr 
fur ïétsx préfetic àm ro)^aume y elle donna- enfinoe^ 
fes^^fdrœayec be}»BKni{>'dô&g0iIè âsr db prudence; 
Alors les gmndsd-iimtèrent ^auinom- de: tout l'état^ 
à» vouloir biendeuF accorder la» grâce de f(^choifir 
un époaxr quî puir ooncribuer à afluc^. & à^petpé^ 
cuer leuB bonheua La reine felova ., eif leur f^of- 
mettant que dans, peu elle leur feroit fWoitf&r; 
\solonté»t Je remai!quai<que*toute ra^Ièmblée parut 
fibrt inquiète de ce^ dernières paroles, daasam 
deur afpnrant fans^ douté à^Thonneut db paa^es» 
la* couronne. 

Rentré awc la reine dans fon cabinet', nou^yr 
trouvantes le génieayec un vieillard^que j-^oardaî- 
avec beaucoup d'émotion ^ la« reine , le!i- yéuxi 

. fixésAirlui, attenddit^.pour lui parler, q^^^<^^^ 

A a ï) 
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nous le fît connoître , lorfque nous prenant Tun 
& Tautre par la main : voici vos enfans , lui dît- 
il, qui avoientété confiés par vos ordres aux foins 
du Kaker : mais , pour les fauver de la tyrannie 
qu'on vouloir encore exercer fur eux , je les aï 
fouftraits aux nouveaux dangers qui menaçoient- 
leurs têtes. Que vois-je, m'écriai-je , en me pré- 
cipitant dans les bras de mon père! Ah ! Zachiel y 
je tiens de vous tout mon bonheur , il ne man- 
que plus rien à ma félicité. Mon père me tint 
long-tems dans fes bras j fa tendreflè fe manifefta 
d abord par des larmes. Revenu à lui , il fe mit 
en devoir de rendre fes premiers hommages k la 
reine , qui Tembraflà avec beaucoup de tendreflè. 
Je ne ceflèrai jamais^ dit cette princefle , de vous 
regarder comme mon père , vous m'en avez long- 
tems tenu lijsu, & les fervices que vous avez: 
renjlus au roi George feront éternellement gravés 
dans mon cœur. 

Les premiers momens que nous paflâmes avec 
mon père ne furent d'abord employés qu'à lui 
marquer la joie que nous avions de le revoir j 
cependant je lui trouvai l'air fi abattu , que je 
ne pus m empêcher de lui marquer l'inquiétude 
ou j'étois fur fa fanté. La reine qui les partageoit, 
lui fit plufieurs queflions fur fes difgraces: fi je ne 
aaignois , ajouta cette prii^ceilè, de renouveler 



